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X. A DÉFENSE 

D K 

ILA RELIGION, 

DE LA MORALE, DE LA VERTUj 
DE LA POLITIQUE ET DE LA SOCIÉTÉ. 

Dans la Réfutation des Ouvrage^ qui ont pour 
titre , Vun ; Système social : pi/ Principes 

NATURELS DE LA MORALE ET DE LA Po- 

LiTicjUE. Avec un examen de l'influence du 
Gouvernement fur les mœurs. L'autre; La 
Politique naturelle : ou Discours sur 

LES VRAIS principes DU GOUVERNEMENT. 

Parle R. P. Ch. L. Richard, Profcflcur en Théologie jj 
de rOrdrc & du Noviciat général des FF. Prêcheurs. 




ji P ^ R I S i 

Chez MovTARD , Libraire de la Reine, de Madame J 
& de Madame la Comteffè d*ARTOis , rue du 
Hurepoix, àSaint-An^broife. ;ir 

M. DCG. LXXV. 

. jivec Affrobmopy & Frivilége du Roi. 
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A SON ÉMINENCE 

M ONS E IGNE U R\ 

LE CARDINAL DE LUYNES, 

AB.CRBVÊqUE DE SeXS , PriMAT DES 

Gaules et de Ge&manis. 



Mo 



NSSIGNMURi 



t A Religion fait tomes vos délices , 
vous la pratique^ avec une fidélité 
exemplaire , vous la défende:^avec T^ele, 
vous iCen parle:^ qu'avec une douct. 
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oriBion qui la fait aimer, m Vînji-i 
nuantjufquau fond de Vame, Ç^ qid 
charme tous ceux qui ont l'avantage 
de vous entendre, Foilàfut-toût ce qui 
m' a porté à ambitionner l'honneur de 
publier fous vos aufpices un Ouvrage 
principalement confacré à la défenfe de 
la Religion Ù de la vertu ; ce nejl ce- 
pendant pas lefeill motif de mon amr 
bition. 

Votre jujle & rèfpeBûeux dttàchè-i 
ment à la Perfonnefacrée du meilleur 
& du plus fage des Rois , dont vous 
vene:^ de donner , tout récemment, une 
preuve non moins authentique qu écla- 
tante, MONSEIGNEUR', cettepuif- 
fante conjîdération Ji analogue âmes 



ÉP IT R E, 

dîjpojîtîons les plus intimes , a plutôt 
néceffîté que déterminé mon hommage» 

Je parle de cette belle & touchante 
Lettre Paflor aie que P^otre Éminence 
vient d^adreffèr aux fidèles de fon 
Diocefe, pour leur remettre fous les 
yeux, le divin flambeau du Chiiftia- 
nijme à la maui, que le devoir la 
plus indiipeniàble que leur impofe 
le titre glorieux de Chrétiens , c*eft 
la foumiflion la plus inébranlable à 
un Souverain qui eft pour eux l'ima- 
ge de Dieu ; qui ne fè plaît à régner 
dans leurs cœurs que par Tamour & 
la confiance , qui fè montre plus 
leur père que leur Roi , qui brûle du 
défîr de les rendre heureux , & qui 
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déployé fà tendrefïè paternelle juC» 
que dans les cfeâtîmens que l*obU- 
gation de punir le crime arrache à fa 
juflicem déclarant fis entrailles ieperCm 
Jepourrois encore parler de votre Inf^ 
truâiion Pajlorate donnée m 1771 ,< 
pour ne rien dire de celle que nous arùttë 
lieu d^ attendre de votre piété p aêlive^ 
Ces ouvrages dépojentù dépofironià 
jamais en faveur de la pureté de votre 
fdiy de l'étendue de Vos lumières & de 
^ardeur de votre y^elepourla Divinité 
& pour le Monarque qui larepréfente, 
pour Vintérêt de lapatri^, pour le bien 
général de l'Etat 6^ de la fociété. 

Le tendre amour de la Religion 
Chrétienne 6" du Roi très-ChrétioL 
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^ hrilU dans votre conduite ^ daM 
itos Ecrits , MONSEIGNEUR , 

forment donc les deux premiers motifs , 
pi jtfont fait afpirer à V avantage 
ftécieux de voir orné de votre illuflrc 
Nom , lefiontifpice d*un Ouvrage qui 
lia £ autre objet que de défendre le 
Sacerdoce & V Empire, la Fertu, les 
Mœurs , les Loix , le Gouvernement , 
contre les efforts toujours renedjffans 
^une foule d'ennemis qui ont juré leur 
nâne , & qui la préparent depuis trop 
long -temps & avec de trop rapides 
fucch , hélas ! dans cette coupe fatale 
des produâions monflrueufes & non 
moins féditieufes qu'impies, qu'ils ne 
c^ent de préfenter a leurs imprudens 



E FIT RE, 

Uéieurs pour les enivra dupoifonju-^ 
nejle quelle renferme ij'ofe ajouter une 
troîfieme raijon, ledéjlr bien légitime 
devous rendre y MONSEIGNECTR , 
un témoignage public de V attache- 
ment inviolable €5* de lafincere recon- 
noijffance du Couvent de Saint-Domi- 
nique, que vous daigne!^ honorer de 
' votre bienveillance , â V exemple de vos 
illujires jiymx. 

Je fuis f avec le plus profond refpeêiy 
Monseigneur , 

JDe Votre ÉMINENCE, 



Le très-humble & très- 

obéiflant ferviteur, 

Fr. Richard, 

Dominicain. 



liCENTiA Reverendifjind Generalis totius 

Ordinis FF. Prœdicatorum. 

/ 

J|]\I os Frater Joanncs - Thomas de Boxàdors » facrac 
Thcologix Profcflbr , ncc non totius Ordinis FF. Prxdi- 
ucorum humilis Magifter Genecalis & Serrus. 

Harom feiie noftriqoe autoriute officii tibi Revercndo 
Pacri F« Caroi^o-Richard ^ Provincix noftrae Sanâl 
Ludovici Régis alumno facias «Theologias Profeirori , £i-> 
Cttltatem concedlmus typis edendi opufcula quxdam à 
te comporta , modo prids à RR. PP. facras Thcologix 
Profefloribus Revercndo P. T. Petro Caudron , Novi« 
iiatus noftri Generalis Parifiis Priore , & R. P. F. Jacob « 
cjufdem Noviciatus Syndico examinau & approbata fue- 
lioc , cxceraqae de jure ferventur -y in quorum fidem &c. 
komx » in Conventu noftro Sanâae-Marias fapcr Miner* 
îam, die 14 Maii 1774. 

t. Joannbs-Thomas de Boxabors , Magifter Ordinis^* 

. Ktgjifr. pa^. H7, JF. T. Tmsas , façra Ttcaiogià 
Doàor & Jocius. .',,.„ 
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_ I eus foaflîgné. Prieur & Profcflcur en Théologie 
au Couvent du Noviciat des Frères Prêcheurs , avons lu , 
par l'ordre de notre RévércndifTime Père Général , un 
Manufcrit qui a pour titre , Défenfe d^ ta Religion , de 
la Morale ^ de la Vertu , de la Politique & de la Société <t 
compofé par le Révérend Pcre Richard , Religieux du 
néme Ordre. 
Après avçir combattu avec autant de force que de vx-* 



fériorité 9cit faccès deux OufugBilflfifiIfiieiit peinithoi t 
in intitulé > de la Nature j Tautre , C Alambic moral % 
TAntcur en attaque aufC^tàt deuxautivs <)uii»e foiupaB 
moins dangereux , parce qu'ifs undçnt à la' même nn » 
Textinélion totale de la Religion , de» mœurs, de la vertu , 
de la faine politique , de la fociété fc des puifTances qui 
la gouvernent dans l'ordre civil & Religieux^. Teb ib- 
loient les funeftes effets derOuvragc intitulé , Syfiêmt fùm 
êial t Se de celui qui a pour titre , la Politiqut naturelle » 
s'il étoit poffible que la pratique répondît à la théorie de 
ces deux pernicieufes produéltons. La ieélure de celle qui 
les réfute nous a mis à pdrtée de juger que le Riévércn^ 
Père Richard a fait voir ;uf(qn*à l'évidence tout le danger 
des Ouvrages dont il a entrepris la réfutation i lefien ne 
peut donc qu'être (inguliérement utile à routes les clailêi 
des citoyens » ainfî qu'aux Chefs qui les gouvernent » 
foit dans l'ordre de ïa Religion , foit dans celui de b 
ibciété civile ; & c'eft le témoignage que nous nous 
croyons obli^s de lui rendre. Eu foi de quoi nonsavon; 
figné ^ à P^ris 9 ce^o JaftTÎct^ r77f . 

F. Pi ERRE Caudron » Prieur, Doâeqr & Profeifeitt 
<llTfaéok>gie« :•'--:.• ;c /-. 
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PRÉFACE, 

Jr ARMi cette foule d'Ouvrages impies 
oui paroiflent tous les jours fous toutes 
lortes de formes pour le malheur du 
genre humain , & dont la feule nomen- 
clature pourroit former un jufte volume ; 
les deux que nous entreprenons de réfu- 
ter ne font pas les moins pernicieux par 
le fonds même des chofes qu'ils renfet- 
ment ; ni les moins féduifans par la ma- 
nière de les préfentejr. Le premier qui 
eft divifé en trois parties , & que Ton 
dit imprimé à Londres en 1773 » ^ P^^^ 
titre j Syjlême foetal ^ ou Principes natn^ 
rels de U Morale & de la Politique. Avec 
un examen de F influence du gouvernement 
fur les mœurs. Le fécond partagé en deux 
tomes & imprimé à Londres la même 
année que le premier , eft intitulé » l^ 
Politique naturelle j ou DifcQurs fférjes 
vrais principes du £ouvernemenf. Par ufi 
ancien Magiftrat.C^oi-difant,) 

Comme cq$ deux Ouvrages n'ont qu'up 
même but fip un même objet j nou^ n'avons 
5*5 dû les féparer dans la Réfuwion j 
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& leur but , hélas 1 n*efl: que trop faillant 
pour la perte des hommes. Entafîer rui- 
nes fur luines , & dans le civil & dans le 
moral y en démoliffant avec l'antique édi- 
fice de la Religion chétienne , celui des 
mœurs , de la vertu ^ de la faine poli- 
tique, de lafociété bien ordonnée quel- 
conque ; bâtir des fyftêmes auffi abfurdes 
qu'irréligieux , non moins contraires à la 
raifon qu'à l'expérience & aux fentimens 
gravés en traits profonds dans l'efprit des 
mortels ; rompre tous les canaux de com- 
munication entr eux & le: Ciel ; bannir , 
exterminer du monde le Dieu qui le tira 
du néant , y introduire Timpiété la plus 
cômplette , en permettant toutes les opi- 
nions 9 la licence la plus confommée y 
en ne mefurant les vertus & les adions 
humaines que fur l'intérêt propre -, l'anar- 
chie la plus entière, en foumettant les 
Souverains à leurs fujets , & la confufion 
la plus horrible , en armant les fujets les 
uns contre les autres , toutes les fois que 
i'qfibre la plus légère du plaifir ou de 
l'intérêt viendra luire aux yeux de leur 
cupidité. Tel eft le but de ces deux 
Ouvrages , & tels font les effets qu*ils ne 
peuvent manquer de produire dans les 
efprits faux , fuperficicls , ou déjà gâtés. 
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& qui ne lifenc que pour s'affermir dans 
leurs égaremens & leur corruption» 

Sou$ prétexte de communiquer des con- 
noifTances neuves à la fociété , de don- 
ner aax hommes des le(jons de vertu y 
de leur apprendre les vrais principes du 
gouvernement , de la moralité & de 
iharmonie morale , de les éclairer effica- 
cement fur leur véritable bonheur & la 
route guly conduit , les Auteurs de ces 
Ouvrages ne penfent en effet, qua les 
égarer , à renverler toutes leurs idées y à 
relâcher tous les liens qui les uniffent en- 
tr'eux , après avoir „ brifé ceux qui les 
attachent à la Divinité y à dégrader la 
majefté des Souyerains & celle des trônes 
lur lefquels ils font .^K\s , pour manier 
les rênes des Empires qui* leur font con- 
fiés , à^leur cacher leurs futures dêfUnées 
qu'il leur importe uniquement de con^ 
noître , en les ayeuglant jufques fuir leur 
propre effence & la nature de leur gme, 
à caufer enfin un bouîeverfement général 
dans Tordre religieux, politique & civil. 
Tout leur art confifte à étourdfir leurs lec- 
teurs, parle ton dWurance avec lequel 
ils avancent les paradoxes les plus abfur- 
des , à les embarraffer par des difficultés 
captieufcs & fubtiles,, à les féduire p4r 
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Vî PRÉFACÉ. 

les grâces de la diéHon & les faux charmés 
d'un ftyle propre à en impofer à ceux qui 
ont la fîmplicité de fe payer de mots & 
de prendre Foripeau pour Tor le plus pur. 
Un autre moyen que les ennemis de 
la Religion chrétienne cmploycnt pour la 
rendre odicufe j^ c'eft de la calomnier , 
jen la peignant des plus noires couleurs 
elle & les dogmes fpéculatifs & moraux , 
îbn culte , fes cérémonies , fon Fonda- 
teur y feà Mihiftres. Le Dieu des Chré- 
tiens, difent-ils, eft un Dieu ignorant , 
împuiflant 5 ou méchant ; ignorant s'il 
ne fait pas toutes les fotifes des hommes ; 
împuiiTant, fi les fâchant il n'a pas le pou- 
voir de les empêcher ; méchant , fi pou^ 
vantlès prévenir & les empêcher, il les 
laifle faite fans y mettre aucun obïlaçle. 
Oeft encore un Dieu bizarre , capri- 
cieux > partial , qui refufe le nécel&ire 
aux uns en comblant les autres de biens ; 
c'eft un Dieu fans foin ^ fans foucî , fans 
providence , & qui pis eft , un Dieu fujèt 
à tous les vices *& à toutes les paffions, 
un Dieu inconftant , léger ^ jaloux , ^m- 
iporté , vindicatif, inhumain , cniêl , bar- 
bare, qui ne fait pas feulement fouffrîr 
. dans ce monde les créatures intelligentes, 
le chef-d'œuvre de fes mains > en leiir 
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envoyant les guerres , les peftcs ^ le$ fa- 
mines 9 les maladies ^ tous les fléaux qitf 
les délblent , mais qui leur prépare en^ 
core , au moins pour la plupart ^ des 
fupplices éternels dans l'autre mondes 
ne les ayant tirés du néant que pour avoir 
Taffreux plàifîr de les tourmenter fans fin^ 

Tel eft le Dieu que Timpie calomnta*^ 
reur fubftitue au Dieu deî^tDhrétiensj ce 
Dieu foncièrement incapable d'aucun dé* 
faut , &: néceffaireroent doué de toutes 
les perlerons ; ce Dtcu infiniment^ par-^ 
fait & qui eft il pur qu'il n'admet aucun 
mélange ; fi faint qu'il repouffe jufqu*â 
Tombre du péché , fi vrai qu'il lui dl^im* 
poffible de mentir Ou de fe tromper 5 fi 
droit qu'il ne fléchit jamais .en faveur de 
Tiniquité 5 fi jufte qu'il rend toujours à 
chacun ce qui lui eft dû félon fes œuvres ; 
fi bon c^A ne fe plaît qu'à verfer des grâ- 
ces; fi lage^ fi éclairé, fi intelligent qû'H 
fait tout & le voit coiïune dans une glace ; 
ce Pieu enfin fi doux , fi clément , fi pâf^ 
tient , (i indulgent qu'il ne punit qu'à re-* 
gret , & que fa miféricorde éclate jufqUeft 
dans les àâtimens mêmes que les crime» 
des pécheurs arrachent à fa juftice. 

Jefus-Chrift , continue Tincrédule ^ 
Jdus-Chrift le Fondat^r du Chriftianif» 

a iv * 
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me ^ ii'ëtoît pas Dieu & n'a pas même été, 
êîYoyé de Dieu pour fauver les hommes ^ 
îl n'a prouvé fa mîffion divine ni par fa 
conduite , ni par fa dodrine , ni pjir fes 
:çiiracles. Dieu .ordonne dans le Décalo- 
gue, d^honorer fon père & fa^mer^, Je- 
îus-rClirift ne rcfpeda point ce commande- 
ment en quittant fes parens pour aller prê-y 
cherrdans le temple à leur infçu , & en 
tiràitam fa,jneje avec dureté aux noces de 
Cana; On le vit chafler avec violence les 
vejvfetirs qui fc tendent dans le parvis de' 
ce même temple , & on Tentendit fouvent 
înveiftivcr contre les Prêtres, les Doâeurs 
(fier :iles>Magiftraçs. dii pays. Il eonverfoit 
lÙLijpfî.femangeôit^ fort fouvent avec lespé- 
çhewjs & les pjécheréfles ^ ce qui n'eft pas 
édifiant : voilà pour fa conduite* 
; ; Qqant à fa Dodttine , celle qui a pour 
otqet Içsmyfteres , eft contraire^ à la raifon, 
^.ççllç. qui regarde les mœurs, eft.ou im- 
praticable dans ce qui paroît de lublime & 
de parfait , ou allez triviak pour lejrefte , 
65. beaucoup mieux énoncéedans les écrits 
de plùfieurs Philofophes du Paganifme. 
Pour ce qui eft de fçs miracles , il n'en eft 
aucun qui foit indubitablement certain, 
pas même celui de fa réfurredion y lequel 
s'il étoit vraiment indubitable >cléçiac- 
roit de tous les autres. 
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, Jcfus^Chrifl: eft vraiment Pieu &hoint' 
me tout-à-Ia fois. Annoncé parles Prophè- 
tes comme fils de Dieu , ou fîmplement 
Dieu à caufe de fa nature divine , & fils 
de David à caufe de fa iiature humaine ; 
il naît à Bethléem en fortant fans efFon du 
ch^fte fein de la plus pure (\es Vierges où 
il avoir été conçu par l'opération du fàînt^ 
JEfprit. Il vit parmi les.homnies en leur 
donnant Texemple d'une vertu fi confiante 
& fi unifprme ,. qu'elle le met en état dç 
leur donner un défi public de lui reprocher 
aucun péché. Il parcourt 14 Judée & I4 
remplit de fes Bienfaits,, tendant à tous 
ceux qui implorent fon aflfiftance > une 
main fecourable , avec u^e douceur 5 une 
bonté, une tendrefle majeftiietife qui n*a- 
voit encore paru .que dans fa perfonne di- 
vine ; s*il parle jceft avec une noble & cé^ 
lefte fimplicité dui le décelé; jamais homme 
ne parla comme lui^ s'écrie le peuple qui Yê^ 
coute;s'il réponç[> c efl: avec une. iufteflc qi4 
confond les ennemis mêmes qiii chercherit 
^ le furpréndre dans fes paroles ; toutes fes 
réponfes font toujours diftées par la faf 
geffe 5 8c utiles à ceux qui les entendent ^ 
slls en veulent profiter. Loris donc quil 
Jaifle fes parcns pour aller prêcher dans lé 
temple au milieu des Doûeurs > c'eft que 
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: La branche de cette Doélrinequî a' les 
myftercs pour objet , n'eft nullement con* 
-traire à la raifon & aux lumières natu- 
relles de refprit humain^ elle eft feule- 
.jnent au-deflus de la raifon à cet égard 
-par le défaut d'évidence intrinféquc qui 
/cft effenticl aux myftercs qu'elle propofe 
à croire , & dont robfcurité itiyftérieufe 
eft heureufement compenfée par Tévi- 
"dence des motifs qui en montrent Texifr 
^ence & la réalités' Ces myfteres n'ont 
;doric rien en eux-mêmes qui les rendent 
împoffibles Se contraires à la railon. S'ils 
font incompréhenfibles 5 c'eft qu*ils pren- 
aient 'leur fource ou dans la nature >,ou 
dans les opérations de l'Etre infini , qiri 
eft.effentiellement incompréhenfible lui- 
•mêiiie, & dans fon effence & dans fes 
propriétés & dans fes opérations, queîet 
rprit de l'homme ne fauroit pénétrer : ceux 
;qui les prétendent impoffibles & cùntrai- 
res;à la raifon , feront toujours dans l'im- 
*poffibilité d'établir leur prétention , puif- 
•<]u'ils ne les connoiffcnt pas clairement , 
,& que pour les prouver impoffibles & con- 
tradidloires y il faudroit qu'ils en euifent 
préalablement une idée claire & diflinâe. 
•Comment en effet , pouvoir démontrer 
rimpoflîbiUté d une chofe que Ton ne con^ 
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foît pas clairement ? Le moyen de faire 
voir la répugnance & la concradi6tion 
intrinféque d'un objet dont on ignoifè le 
fond, lintime eflence , la manière & les 
divers rapports oui font imperceptibles ? 
Tous les efforts ae Tincrédule contre nos 
myfteres fe réduifent donc à leur incom- 
préhenfîbilité ; dira -t -il que c'eft pour 
cdâ même qu'il leur refufe fon aflenti- 
raent , ne pouvant fe réfoudre à croire ce 
qu'il ne conçoit pas clairement ? Qu'il 
nie donc aufli & par la même raifon , tout 
ce qui eft au-dedans & au dehors de lui , 
tout ce qui le conftitue & tput ce qui l'en- 
vironne : qu'il nie fa propre exiftence 8c 
toutes les opérations de fon ame , tous les 
mouvemens de fon corps : qu il nie tous 
les effets de la nature & la nature elle- 
même toute entière , parce qu'il ne peut 
la comprendre : qu'il croie fermement que 
tous fes fens le trompent perpétuellement 
& qu'il vit dans un rêve , un délire non 
interrompu. 

Mais de bonne foi , les myfteres du 
Chriftîanifme font-ils donc plus incom- 
préhenfibles que ceux de l'incrédulité ? 
Conçoit-on mieux la matière exiftante de 
toute éternité , qu'un Dieu pur efprit exif- 
tant par lui-même & par la néccffité de 
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fon Etre ? Conçoit-on mieux une matière 
îqerte qui meut tout > qu un cfprit infini- 
meateâif qui lui donne le mouvement ? 
Conçoit-on mieux une matière oui penfe ^ 
juge, raifonne , combine, rénéchit fur 
fes pcnfées , fes jugemens , fes raifonne- 
mens & fes combinaifons , qu'une fubf- 
tance immatérielle qui produit ces diffé- 
rentes opérations ? Eft - il plus facile de 
fc former Tidée d une matière brute, aveu- 
gle , inintelligente & foumife à des loix 
immuables qui donne cependant à Thom- 
me l'intelligence & la liberté , /que de 
comprendre un Etre cput fpirituel & fou- 
verainement éclairé, libre, intelligent^ 
qui communique à ce même homme j une 
portion de fes lumières, de fa liberté , de 
îbn intelligence? 

JMais de bonne foi encore , comment 
fous prétexte de rincompréhenfibilité de 
nos myfteres , comment Tincrédule prou- 
veroit-il qu'ils font vraiment impoffibles , 
contradidtoires , oppofçs à la raifon,.dôf- 
truaifs des lumières naturelles ? Comment 
prouvera-t-il , par exemple , qu il eft im- 
pofTible qu il y ait trois perfonnes dans une 
^ feule & même fubftance , qui ne foient 
qu'un feul 8c même Dieu ? N'avons nous 
pas dans la nature & jufquçs dans le fond 
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^time de notre être, des images de cettç 
vérité ? Notre ame douée d'entendement , 
de volonté , de mémoire , n*efl:-elle pas 
une forte de ,Trihité , par la diftindHon 
de ces trois facultés & Tunifé de fon ef- 
ience ? 

Comment prouver que > pour racheter 
le genre humain perdu par le crime de 
fon premier fere , une des perfohnes de 
la Trinité n*a pu s'incarner en prenant 
un corps & une ame extrêmement purs , 
pour les gouverner & imprimer à leurs 
aftions un prix infini, fans rien perdre de 
fa fainteté , de (a puifTance, de fa gran- 
deur , de fa majefté , de fa félicité ? L'un 
iiion de Tefpritluprême avec la nature hu- 
maine eft - elle donc plus impoflible que 
celle de Tame avec le corps ? Uefl-cllc 
plus que celle de Tefprit unîverfel à la 
mafle de Tunivers , avec lequel l'incré- 
dule prétend qu'il ne feit qu un même tout , 
prétention qui renferme les plus évidentes 
& les plus extravagantes contrariétés ^ 
comme de dire que cet efprit unique eft 
doué de retendue & de la penfée; que tous 
les corps &c toutes les âmes qui exiflent 
en font les modes & les modifications , 
que cet efprit eft le monde , & que le 
monde eft cetefprki fujet au mouvement 
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& au repos , immobile & dans un chan^ 
gemcnt perpétuel , caufe efficiente & 
wjet paffif , agent & patient , par rap- 
port au mal phyfique & au mal moral, 
voulant & rie voulant pas , aimant & haif- 
fant , niant & affirmant , trifte & gai , 
fâchant tout & ne fâchant rien ^ tout-à-la 
fois , &c. 

Comment prouver quelles pères du 
genre humain n'ont pu perdre par leur 
feute l'innocence avec la félicité originelle 
pour eux & pour leur poftérité , dont 
ils étoient les chefs & les repréfentans ? 

Comment prouver que la juftice de Dieu 
'iqui eft infinie , ne peut punir éternellement 
des pécheurs confommés qui. ne celTeront 
jamais de haïr la vertu & d'aimer le 
crime ? 

Comment prouver enfin qu'un feul de 
nos my fteres contredit la raifon , puifqu'on 
n*en comprend aucun, & que Tincompré- 
henfibilité de tous eft une preuve certaine 
qu'on ne fauroit faire voir leur incompa- 
tibilité avec la raifon y puifqué pour la 
faire voir cette incompatibilité y il faudroit 
d'abord les comprendre & en avoir l'idée 
la plus complette , pour montrer enfuitc 
que leur intime eflence détruit radicale- 
ment la raifon &^ toutes Jes lumières natu- 
relles ? 
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La branche de ia Dodrine chrétienne qui 
a les myftètes pour objet , ne contrarie 
donc point la raifon ^ celle qui regarde 
les mœurs eft excellente & fupérieure de 
beaucoup à celle des (âges du Paganiûne ^ 
fans être impraticable* 

Quoi de plus excellent en effet ^ de plu* 
^ur j de plus laint ^ xle plus fublime y de 
•plus diviA que la Doébrifte qui nous ap* 
^rend à éviter tous les péchés 5 même les 
j)lus légers de Teïprit ou dû cœur 8c de 
la fimpîe penfce; fans faire grâce à aucun, 
à remplir tous les devoirs > à pratiquer 
toutes les vertus 1 Dans quel lieu enfei-^ 
gna-t^on , non-*feulement à fiiîr tous les 
vides 5 mais ehcore à les couper dans leur 
tnaîtreffe racine , qui n'eft autre que l'a* 
inour propre j non-feulement à pratiquer 
toutes les vertus , mais auffi à les animer 
du noble motif de Tamoue deDieU ? Quel 
éft le Sage du Pâganifme qui connût ou qui 
foupçonnât que les iaftiçns les plus héroï- 
ques ne font rien^ dès qu'au lieu de les rap- 
porter à Dieu qui eri doit être la fin, com- 
me il en eft le principe j on ne les rapporte 
qu'à foi - môme par une complaifance pu-5 
remént humaine ? Quel Philofophe de l'an- 
tiquité entreprît de renverfcr toutes les 
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idées des hommes , appellant bien ce 
qu'ils appellent mal , & mal ce qu^ils ap- 
pellent bien , tenant pour heureux ceux 
qu'ils croyent malheureux, & pour mal- 
heureux ceux qulls eitiment heureux ; 
prêchant que la béatitude confifte, non 
dans la pofleflîon des richefles , la jouif- 
fahce des plaifirs , lefaftedes grandeurs 
& des dignités 5 mais à être humbles , 
monifiés 9 détachés de tou3 le» biens de 
la terre y qui n'eft qu'un lieu d'exil , de 
gémiffemens & de larmes ? Quel Philofo* 
phe connût ou pratiquât la fublime mo- 
rale que des millions de Chrétiens ont 
pratiquée dans tous les temps ? Elle n'eft 
donc pas moins praticable avec le leçours 
de la grâce , qu'excellente & parfaite en 
elle-même. La certitude de fes miracles 
répond à Texcellence & à la perfedlion dp 
fa morale. 

Puifque l'incrédule veut s'en tenir au 
miracîe de la réfurredion de Jefus-Chrift, 
nous ne parlerons ni de la guérifon du 
paralitique , ni de celle de l'aveugle né , 
ni de la réfurredtion du Lazare , qui com-* 
mehçoit à fentir mauvais depuis quatre 
jours qu'il étoit renfermé dans le tombeau ^ 
miracle fi public & fi frappant que les en- 
nemis de. J. C. vouloient faire mourir 
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Lazâfe 9 ni enfin de tant d'autres prodi- 
ges opérés par notre divin Sauveur , pour 
prouver £a divinité. Nous ne nous arrê- 
terons donc ici qu'à fa réfurreélion toute, 
feule ^ qui décide de tous fes autres pro- 
diges , ainfi que de la divinité de fa pér- 
fonne & de fa religion. 

Jefus - Chrift meurt donc attaché à la 
croix , comme il Favoit prédit ; car pré- 
tendre avec quelques incrédules ^ qu'il 
contrefait le mort lur là croix fans mourir 
efFeôivement , ou que Pilate lui l^ppofa 
un autre criminel qu'il fit mourir à fa pla* 
ce ^ c'eft un roman tout-à-fait comique 
qui ne prouve que l'extrême embarras ou 
plutôt le défefpoir de Tincrédule. Quand 
Jefus - Chrifl auroit été affe» adroit pour ^ 
contrefaire le mort pendant trois heures 
uil demeura attaché à là croix aux yeux 
e tout un peuple qui le confidéroit atten- 
tivement , il n'auroit pu foutenir ce per- 
fonnage lorfque le foldat lui perça le côté 
d'un coup de lance , & ce coup tout feul 
auroit été plus que fuffifant pour le faire 
mourir en effet , en lui ôtant le peu de 
vie qui auroit pu lui refter après tous les 
tourmens qui avoient précédés. Ce même 
peuple qui regardoit Jefus - Chrift atta- 
ché à la croix en plein midi, & parmi ce 
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peuple, les Scribes, les Pharifiens, le^ 
Princes des Prêtres , les anciens qui fe 
moquoient de lui , qui avoient demanda 
ta. mort & Tavoient obtenue à force de 
menaces & de cris , tous ces furieux achar* 
nés contre lui, démontrent Timpodibilité 
dt la fuppofftion d*une autre perlonpe à 
la fienne : il eft donc mort véritablement 
& dans fa propre perfonne. On le defcend 
de la. croix , on le met dans le fépulchre 
dont on ferme l'entrée avec une groffe 
pierre i les Juife la font fccller cette pierre ^ 
& placent des gaçdes autour du fépulchre 
pour en défendre Tapproçhe à quiconque 
auroit voulu la tenter» ' 

Cependant malgré toutes ces précau- 
tions Jefus-Chrift rcffufcite enfortantglo* 
rieux du tombeau , comme il Tavoit pré* 
dit, il fe montre à plufieurs reprifes & en 
dîverfes circonftances aux Apôtres & aux 
Difciples , fi peu difpofés a croire fa réfur» 
reûion qu'ils traitent de rêverie le récit 
des ïkintcs femmes qui la leur annoncent , 
& ne fe rendent enfan qu^après que Jefus-' 
Chrift reffufcité a converfé , bu , mangé 
avec eux , en leur offrant fes plaies à tou- 
cher pendant refpacc de quarante jours ^ 
au bout defquels il affemble cinq cents 
Pifciples tout-à-Ja fois fur une montagne ^ 
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où il leur ordonne d'aller annoncer ù, 
réfurreâion à toute la terre , & d'où il 
s élève porté fur un brillant nuage qui le 
dérobe a leurs yeux , en les Laiflant pleins 
d'admiration & de courage pour publier 
par-tout Tunivers un événement incroya- 
ole qui Tétonne j lie confond , le révolte , 
Tarme de toute pièce contre les Prédica- 
teurs , & qu'il croit néanmoins naalgré fes 
S réjugés , fe& paffions , fes répugnances 
e toute efpece , à la^vue des prodiges quî 
le confirment & de la confiance plus 
qu'humaine des Apôtres qui le fcellent de 
tout leurfang,. 

Point du tout, reprend Tmcredule ^ 
rien de plus fîmple que la manœuvre des 
Apôtres dans toute cette affaire >.& déplus 
facile que leur réuflîte. Ils s'aflemLblent 
încontment après la mort de leur maître, 
s'abouchent avec Jofi^h d'Arinoiathie pour 
le faire enterrer dans le fépulchre qu'il 
s'étoit fait tailler pour liri-même dans le 
roc 9 ils s'entendent enfuite avec ce Jolèph 
pour venir nuitamment enlever le corps 
de Jcfusi ils l'enlèvent en effet y le cachent 
dans queiqu'antre impénétrable ^ publienç 
qu'il eft rçffufcité ; on les en croit fur leur 
çarole, Juifs & Gentils tous s'empreffent 
\ J'erïvi d'erobraffer la foi Chrétienne- 

b iii 
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Voilà comment ils réuflîflent â convertir 
l'univers. 

Les Apôtres , dit Tincrédule , s'ajfemr 
blent incontinent après U mort de Je/us-* 
Chrift pour concerter les moyens deperfuader 
yi réfurreSiion. Les Apôtres 1 Quoi ? ces 
hommes groffiers & fans efptit , fans ta- 
lens , fans adrefle ^ fans intrigue , fans 
courage , font devenus tout- à -coup des 
hommes aflez fpirituels , afTez intriguans , 
affez adroits , aflez hardis & affez coura- 
geux pour former un projet auflî critique 
& auffi hafardeux que celui d'enlever le 
corps mort de leur maître malgré les fol- 
dats qui le gardent , & la fureur des 
Juifs déchaîna contre lui ? Ils s abouchent 
avec Jofeph £ Arimathie four le faire en-- 
terrer dans lefépulchre quïl s et oit fait, faire 
four lui-même ? Mais quel avantage pou- 
Voîent-ils retirer de cette 'entrevue , pour 
l'exécution de leur deffein ? Le fépulchre 
de Jofeph étoit creufé dans le roc, & 
n'avoit point d'autre entrée que celle qui 
étbit fermée d'une groflc pierre & gardée 
par les foldats Romains. Ils s entendent 
avec Jofeph pour venir nuitamment enlever 
le corps de Je fus. Jofeph ne pouvoit pas 
plus qu'un autre pour favorifer J'enlève- 
ment. Les Apôtres enlcvent en effet > le 
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corps mort de Jefus-Chrijt. Oui , & fan? 
faire aucun bruit , ni pour ôcer la groffe 

{)ierre du fépulchre , ni pour tranfporter 
e corps de Jefus pendant la nuit & au mi- 
lieu des gardes poftés pour empêcher le 
tranfport en cas de befoin ? Mais des gnr^ 
des dormoient : je le veux , & même aun 
fommeil. profond , létargique, accablant: 
mais s'ils dormoient , comment ont-ils pu 
favoir ce qui s'eft paffé pendant leur fom- 
meil , & en quelle vérité ont - ils pu 
dire que les Apôtres ont enlevé le corps 
de leur maître , tandis qu'ils dormoient ? 
Que Ton nous cite un tribunal ou des 
hommes endormis foiçnt reçus coomie 
témoins d'un fait arrivé durant leur fom* 
meil. 

, A^rès an/ùir enlevé (^ caché te corfs de 
leur mdtre y les Apôtres publient au il efi^ 
reffufcité. Si dans Thypothéfe de fa non^ 
réïurredion de Jcfus-Chrift , les Apôtre& 
avoient publié hautement que c'étpit le 
plus infignc de tous les impofteurs , qui 
ne meritoit que la haine & l'exécration 
publique , pour les avoir abufés & trom- 
pés , il n'y auroit rien qui 4ût furpren^die 
dans leur conduite , tout y ferpit fuiiplç> 
naturel , ordinaire ; mais qu'ils; publient 
£i réfurredlipn qu'il leur avoit promïfe fi 

b iv 
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fouvcnt , tandis qu'il n'eft pas vraîmeoc 
reflufcité & qu'il les a groificremerit iHu- 
dés , qu'ils la publient fins la moindre ap-^ 

{>arence qu'ils puiflentla perfuader ; qu'Us 
a publient fans aucun intérêt 8ç contre 
tous leurs intérêts réunis ; qu'ils la pu** 
blient^n s'expofant aux plus grands dan- 

Jrers , tels que les prifons , les tourroens ^ 
a mort ; c eft ce qui n'elt pas fculeâienç 
incoyable ^ mais encore plus que mora-* 
lement impoflîble. Non , il n'eft nullfemcnç 
polHble que des hommes, qui n'ont pas 
totalement perdu la raifon , aillent fe met-* 
tre dans la tête de perfuader à l'univers 
qu'un fcélérat qui les a féduit & qui a été 
crucifié publiquement , s 'eft . reifufcité lui- 
même pour prouver qu'il eft Dieu ^ le feu) 
qu'il foit permis dç reçonnpître & d'ado-* 
Ter, fi fa réfurre^ion n^eft quunç fable^ 
dont il les a bçrcés pendant fa Viç ^ & dont 
ils font pleinement dçfabufés , puifqu'il 
n*eft pas reflufcité % comme il le leur avoit 
promis. 

Lis Afçtres q»on fuffbfe publier h ré^ 
furreSfion de Je fus * ChTtft CQntxe U v4rit4 
du fait & les remords de leurs eonfciences ^ 
enfant crus fur leur s far oies t Ehj par qui f 
par les Prêtres des Juifs qui les font fuftî-" 
ger pQ«r ks obliger de fe ts^irç l Pî^r les 
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Gentils qui les tourmentent & les font 
mourir en mille différentes manières plus 
cruelles les unes que les autres , fans qu'ils 
puilfent leur impofer fîlence fur la vérité 
aun fait dont ils ont été les témoins ocu« 
laires , auriculaires, & qu'ils fcellent avec 
joie de leur fang? 

Cependt^m les Juifs & Us Gentils les 
croient y le monde entier les croit , il fe 
convertit , il fe fait Chrétien , cejl-k-dire , 
pifciple dr fidèle adarAteurdeJefus^ChriJl 
crucifié & vainqueur de U mort par fk 
triomphante réfurreSionI Oui, le mondée 
croit ce fait fi incroyable en apparence , 
il le croit malgré toutes les raifons de ne 
pas le croire , malgré les préjugés de Tédu- 
catîon , malgré la fuperfHtion , les paf- 
fions , les vices & les habitudes victeufcs 
de toute efpece qu'il lui faut immoler fans 

!)itié & fans rélerve à la croyance d'un 
eul Dieu & d'une Religion unique qui ne 
prêche que facrifices , privations, morti- 
fications I pénitence , chafleté , fobriété , 
tempérance , douceur , patience , modef- 
tie , humilité , charité , amour des enne- 
mis , détachement, renoncement géné^- 
ral à tous les plaifirs criminels, malgré fon 
prodigieux rattachement au culte de fes 
Oieux tutelaires , & à toutes fes'cérér 
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monîes rcligieufes , attachement fortifié 
par un long ufage & par les loix de TEtat ^ 
le culte des Dieux faifant une partie eflefi- 
tîelle de la conftitution des Empires & des 
Républiques , & fe trouvant lié à Tadmi- 
niftration des affaires civiles ; attachement 
il fort recommandé parles Prêtres, les 
Devins, les Augures, & tous les autres 
Miniftres des Temples & du culte des 
faux Dieux , attachement foutenu par une 
multitude d'ouvriers & dé marchands dont 
le commerce dépendoit de ce culte idolâ- 
tre ; attachement enfin fortement appuyé 
par les jeux , les fêtes , les fpedlacles qui 
îe céléoroient avec une pompe & une 
magnificence étonnante chez les Payens , 
& pour lefquels ils avoient un goût dé- 
cidé , une ardeur ou plutôt une fureur in- 
croyable. 

Le monde croit malgré tous ces obfta- 
cles , il fe convertit à la voix d'une dou* 
zaine d'hommes grofîîers qui lui prêchent 
tout fimplement qu'il faut qu'il renonce à 
tous fes Dieux & a toutes fes paffions pour 
n'adorer qu'un feul Dieu en trois perfon- 
nés, & embfafler la Religion de Jefus- 
Chrift mort & refTufcîté pour le fauver , 
à cette condition indifpenfable qu'il aban^ 
donnera pour toujours & fes erreurs, & 
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fes vices les plus enracinés/ & fespaC- 
fions les plus chères & les plus favorites , 
en fe faiiant à lui*même une guerre conti- 
nuelle & irréconciliable. Le monde ac- 
cepte la condition toute dure qu'elle eft 
& malgré le frémiffement de la nature ; 
il l'accepte , il fe convertit , il cmbrafle 
le Chriltianifme , qui s'établit , fe propa- 
ge, s'étend par- tout , fe perpétue , fub- 
lifte & fubfîfter^ jufqu à la fin des fiecles. 
Uu pareil événement n'eft point dans la 
nature & le cours ordinaire des chofes , 
il n'eft aucune proportion entre lui & les 
caufes naturelles , les forces humaines quel- 
conques ; il furpaffe infiniment toutes les 
profondeurs de la fageffe, tous les reflbrts 
de la politique , toute la capacité des gé- 
nies les plus vaftes. Il faut donc l'attribuer 
à une caufe fupérieure , à un agent tout 
puiflant & tout divin , à Jefus-Chrift l'hom- 
me Dieu rcffuicité , agiffant miraculeufe- 
mentpar les Apôtres témoins de (aréfur- 
reétion , ou opérant Tans miracle la con- 
verfion du monde , point de militu. Mais , 
comme l'a dit excellemment faint - Au- 
guftin , & qu'on ne fauroit trop le répéter 
d'éiprès lui , fi le monde s'eft converti 
parce qu'il a vu des miracles j ces miracles 
font donc vrais , & fi ces miracles font 
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vrais ^ Jcfus-Chrift eft donc vraiment ref- 
fufcité , puifque les Apôtres ont feit ces 
miracles en ténio%nage de fa réfurre6Ùon, 
& qull eft impoflible que Dieu leur ait 
accordé le don des miracles pour appuyer 
la fcéJératefle de Jefus-Chrift^ le plus 
grand iinpofteur qui fût jamais, fuppofé 
qull ne foit pas reffufcité en effet , malgré 
les promeflfes réitérées qu'il avOit Eûtes à 
fcs Apôtres qu'il reffufciieroit letroifieme 
jour après fa mort. Si au contraire le monde 
s*eft converti (ans miracles j^ faconverfion 
eft elle-même le plus grand de tous les 
miracles , & né peut être qu'un effet tout» 
à-fait extraordinaire & furnaturel de la 
toute puiffance de Dieu, qui a fait croira 
au monde entier les vérités les plus in. 
croyables & pratiquer les chofes les plus 
difficiles par un changement fubit defpn 
cfprit et de fon cœur , & une transforma- 
mation générale de tout lui-même- Dans 
l'Une & l'autre hypoAéfe la réfurreélion 
de Jefus-Chrift eft un fait auffî certain que 
quelque Fait hiftoriqueque ce puiffe être* 
puifqu'il porçe fur la fouveraine véracité 
cie Dieu qui ne peut autorifer le men- 
foi^e &rimpofture , ni par la converlîon 
furnaturelle du monde , ni par à^s miracles 
qu'il feroit faire aux hommes pour leur 
lervir de témoignage , ni par des mii^acles 
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t^u^il feïoît lui-même dans ce deffein. Donc 
ia réfurredJion de Jefus-Chrift n'eft pas 
moins certaine que Texiftence de Dieu 
même* Donc la Religion chrétienne qui 
repofe fur la rèfutredion de Jefus-Chrift 
comme fur fa bafe ^ il'eft pas moins cer- 
taine elle - même que là réfurreâion de 
Jèfus-Ghrift fon fondateur , & que Texif- 
tence de Dieu. Donc il faut la croire ou 
nier tout & jufqu a fa propre exiftence , 
par un pyrrhonifme univerfel qui fait la 
honte de la raifon & le comble de la folîe% 
Les Apôtres & les hommes Apoftoli* 
qûes, pourfoitTincrèdule, les Martyrs , 
les Gonfefleurs , les Pères , le» Doûeurs , 
les Théologiens de TEglife ^ les Moines , 
les Anachorètes , les Reclus 8t Redufes , 
tous les Croyans , en un mot , de Pun 6c 
Tautre fexe , font ou des charlatans 3c des 
inipofteurs de mauvaife foi , ou des dupes 
qui ont été trompés de bonne foi , & c^uî 
ont cru fur la parole de leurs maîtres ié* 
duéteurs , que Jefus-Chrift étoit vraiment 
reffufcitc pour le falut du genre humain ^ 
& au^on ne pouvoit être fauve qu'en croyant 
ea lui & en pratiquant fon Evangile :& 
dd-là Tenthoufiafme qui leur a fait non- 
feulement pratiquer un genre de vie dur 
fie pénible , mais encore bravef les fup^ 
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plices & la mort ; ce qui ne doit pas pa- 
raître furprenant dans des enthoufiaites 
de bonne foi. 

Ceft ainfi que l'incrédule croit pouvoir 
répondre d'une manière fatisfaiiante à 
cette foule de preuves démonftratives & 
fouverainement vidorieufes qui mettent 
la Religion chrétienne dans le plus beau 
jour & hors de toute atteinte. Toutes fes 
réponfes fe réduifent à blafphemer , à ou- 
trager 9 à calomnier tout ce qu'il y a de 
faint , de facré dans le Ciel & fur la terre ; à 
l'entendre , le Dieu des Chrétiens, ce Dieu 
la fageffe même , la fainteté , ia juflice , la 
bonté par eflcnce , n'efl: qu^un être capri- 
cieux , bizarre , mal-adroit , injufte , mal- 
fiiifant, cruel, barbare ; Jefus-Chrift n'eft 
qu'un chef de parti très-vil & très-obfcur , 
un menteur fcandaleux , un impofteur , un 
pertubateur puniffable du repos public ; 
JVÏarie fa mère qui n'eft pas fi Vierge qu'on 
le penfe communément , eft honorée com- 
me la Divinité & mêtne plus que la Divi- 
nité , par un culte vraiînent idolâtre , 
dans la plupart des pays foiimis à rjEglife 
Romaine ; on ne trouve qu'ignorance , 
menfonge > fourberie ^ orgueil , ambition , 
efprit de 4o^l^3^*lo^ > entêtement , en- 
thoufiafme , fanatifme ^ folie , fureur , 
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dans les Apôtres & dans tous les Pafteurs 
& les Doâeurs qui leur ont fuccédé , tels 

Î[ueles Clément , Evêque de Rome , les 
gnace d*Antioche, les'^Polycarpe , les 
Irénée , les Origène, les Athanafe , les 
Cyprien , les Bafile , les Grégoire de 
Nazianze , les Jérôme , les Auguflin , les 
Chryfoftôme, &c. 

Voilà les hommes que les incrédules 
traduifent comme autant de fanatiques 
plongés dans un délire continuel , de par- 
faits vifipnnaires , dont tous les ouvrages 
ne refpirent que Tivrefle , renthoufialme 
& la démence , une morale calquée fur 
les titres ténébreux de la bible , qui ne 
convient point à des hommes , & qui eft 
plus propre à les rendre infehfés & mal- 
failans qu'à les conduire à la vertu ; une 
morale qui ne tend qu'à profcrire laraifon , 
à bannir la fcience , à étouffer les arts & 
Imduftrie , à enchaîner les peuples , à 
anéantir la fociété , à couvrir le monde des 
plus épaiffes ténèbres & à éternifer fon 
enfonce avec fon aveuglement. Ceft à 
diffamer la Région chrétienne & fes Mi- 
niftres , en les peignant des plus noi- 
res & des plus faunes couleurs que les 
partifans de l'incrédulité font fervir leurs 
tolens •& tout ce qu'ils ont d'art, d*in- 
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duftrie i, d'intrigue ^ d'éloquence ^ éû 
iubtilité , de fourberies ^ de finefle. Le 

Îrrave & le '^comique , la fatyre ^ 8i 
es curlupîtiades , Taménité du fty le & leâ 
plus furieufes déclamations y raltératioii 
& la fabrication des faits ; ils employent 
tout , rien ne leur échappe pour rendre 
ridicules , odieux , exécrables, & le Chrif- 
tianifme lui-même & les plus grands per* 
fonnages de Tantiquité chrétienne. 

L'on aura fans doute lieu d'en être 
moins furpris, & l^onfera en même temps 
plus circonfpeâ dan^ fes jugemens fur là 
fidélité des tableaux qu'ils nous font des 
anciens Miniftres de la Religion chrë* 
tienne, (i l'on fait attention au peu de 
ménagement qu'ils ont pour lefi modernes 
du plus haut rang , & qui méritent les plus 
grands égards , fur-^tout quand il s'agit de 
leur conduite fur certains chefs de noto- 
riété publique & connus de tout le monde^i 
Jufqu'où , dans cette circonftatice , un 
Ecrivain qui fe refocflie un peu lui-'mcme 9 
ne refpe6\ât-il perlbnne quelui^ jufqu'ou 
ne doit^l pas porter la déHcateire, le 
fcrupule , pour ne riert avancer que de 
vrai & ne pas s'expofer à effuyer un dé- 
menti formel auffi honteux que bien fop- 
dé ? Si le prétendu Théologien, Auteur 

de 



) 
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(dé la Lettre à celui du Dîiftîonfiairè des 
trois Siècles, eût obfervé cette r^ledc 
fegefle & d'équité , il nous eût épargné 
la douleur de rdever un endroit de fa 
brochure qui eft trop analogue au fujec 
que nous traitons^ pour qu'il nous foit pof- 
fible de le paffer fous filence* 

A^aus dutres Théologiens^ dît TAuteuf 
de cette prétendt^e Lettre Théologique , 
(p. 17 & i«. ) yMusfaifoHs frofeffionde 




Collège de fr 
Ville Efifcofale ^ Penfeignement de U 
Bhyjîque > comme dangereux four U foi. 

L'accufatîon eft très-grave 8c très-inté- 
reflanté pour plus d'uhe raifon : c'eft Ten- 
ieignement dc-laPhyfique, cette fcicnce 
fi belle & û utile qu'on détruit ; c^cft un 
des premiers Princes dé TEglife , plus 
diftingué encore par fes talens & fes ver- 
tus que par l'éclat de fa naiïTaûce , qui le 
détruit. Céft dans fa Ville Epifcopale 
qu'il le détruit, pour donner 1 exemple 
aux autres &-leur infpirer fes projets det 
ttudeurs. Ceft à la vue de tput le monde 
& pour ainfi dire , fous les yeux du Royau- 



soe entier 9 & à peu de diAance de U Qh 
pitâle , le centre de toutes les fciences Se 
fur-tout de la Phyfique dont elk faît fes 
délices , que le Prélat nie craint pas d opé* 
rer cette fatale deftruâion. Geft tour ré^ 
cemment & tout au beau milieu du (iecle 
des lumières , qu'il ofe commettre ce noir 
& ténébreux attentat. C'eft parce qu'il le 
Kgarde comme un coup de maître des plus 
iavorables à la Religion 9 & qtf il elfime 
renfeignement de la Phyfique dangere<i3j 
pour la foi. 

. Le fait eft donc incbnteflable, de no^ 
toriété publique & évidemment certain ; 
ou rEcrivain qui Tavance y rimprimc, le 
débite , efl: de tous les hommes le plus im« 
prudent & le moins jaloux de fa réjputa- 
tion ; j'adoucis les termes 6c il le faut bien • 
on eiigé aujourd'hui les plus dôijces èxpre^ 
fions 5 lors mêhie qu'il s'agit de relever le^ 
plus horribles atrocités. Le LeSèur eft 
împatifent de fay oir ce qui en efl: ; te tokt 
A la mort de M. Languet , Archevêque 
de Sens , M. le Ca^rdirial deRochechouart^ 
Êvêque JDuc de Laori, fut çhoîlî par le 
ttxx Roi pour Supérieur de (on Collège 
Royal de Navarre , il foUîcita auprès 
àè Sa Majefté-, ré»bIiflenKnt ^'i^e çj^f 
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de l^hyiîque expérimmcalerqui manquoit 
ilans rUoiveriîté. Lz nominacion à cette 
chaire ayant été dévolue à M. le Cardir 
nal en qualité de Supérieur du Collège^ 
a y nomma M. J'Abbé NoUet, & après 
id M. BrîiTon 9 Âdjoim de TAcademie 
des iSciences ^ qui Tefli encore aujourd'hui 
La Ville de Laoa s'étant vue forcée par 
le mauvais état de fes «ffaires ^ de retraor 
cher trois Profefleur? du Collège, etîttr'au- 
très celui de PhiJbibpfaie > M. k CarcUn^ 
^i iait combien cette fcience efl nécefiaire 
ârétude de la Théologie» établit danf 
fon Séminaire un Pro&ffeur de Philofo* 
phie dont il paye les honoraires » non- 
feulement pour enfeigner les Séminariftes^ 
filais encore les externe* Tous ceux qui 
ont l'honneur d'approcher fon Eminence^ 
kvent qu'elle a un goût décidé pour les 
Mathématiques , la Phyfique & TAftro^ 
nonue ; qu'Ëlle conlacre fes loifîrs à cette 
darnîcarckrience, &qucceftM. deCaffinâ 
(|ui loi procure ks mftrumens 8c les livres 
pour fes obrervations. 

Voilà cependant le Prélat ennemi dé-r. 
claréde Li Phyfique, dont il a pieufemenc 
àioU Pen&isnemeot » codsime dangereux, 
pwr hr ùsi.JMms ^^yr^r voila caccb* 

c ij 
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ment les ennemis de la foi ofent outrager 
& calomnier fes plus illuftres Défenfeurs, 
en forgeant des faits pour les rendre ridi- 
cules y odieux , & les vouer , s'ils le pour- 
voient , au mépris & à la haine , à Texé- 
cration publique. Tel fut 1 efprit des in- 
crédules dans tous les temps , tel il eft 
encore aujourd*hui : ne pouvant, trouver 
dans la conduite des fidèles Miniftres de 
la Religion , rien qui ne foit digne d'elle 
& deux , ils ne fe font aucune peine d'in- 
venter à plaifir des faits calomnieux pro- 
pres à les flétrir & à les déshonorer; le 
procède de PAuteur de la Lettre à celui 
duDidionnaire des trois Siècles., fuffiroit 
feul pour le prouver , quand il n'y en au- 
roit nul autre , & qu'il ne prendroit pas 
le foin de nous en fournir lui-même vingt 
& trente preuves dans une fi mince pro- 
duftion. 

Mais ce qui doit frapper toute perfcMinc 
qui penfe,cefl: cette réflexion bien fimple 
& qui fe préfente naturellement à Tefprit , 
Il 1 impie porte l'audace jufqu'à fuppofer 
aux perfonnes aduellement exîftantes de 
la plus haute diftindion , des faits inju- 
rieux & abfolument faux, des faits non- 
feulement faux , mais encore démentis par 
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des faits précifément contraires à ceux 
qu'on leur impute , des faits dont tout le 
monde peut connoître la fauffeté dans un 
moment, & que les inventeurs ne peuvent 
foutenir ou colorer en aucune forte , des 
faits tendans à déprimer la Religion & 
fcs Miniftres , des faits dont Tévidente 
fàuflèté couvre leur Auteur de confufion, 
en lui imprimant la tache honteufe & le 
fceau flétriflant d'effronté calomniateur ; 
fi) dis-je, Timpie pouffe l'audace jufqu'à 
inventer des faits de cette nature & les 
mettre fous les yeux du public exiftant & 
futur par la voie de Timpreffion ; quelle 
créance mérite-t-il quand il nous raconte 
des faits anciens & qui font paffés depuis 
des milliers de fiecles , des faits de l'anti- 

3uité la plus reculée , & qui vont fe per- 
te dans la nuit des temps , des i&itsqui j 
lans avoir l'ombre de vaifemblance , n'ont 
)our tout fondement que de vaines con- 
eâures , les obfcurités de la chronologie , 
es fables des anciens peuples & les récifs 
fabuleux de quelques voyageurs îgnorans , 
ou de quelques Hiftoriens profanes & mal 
intentionnés. 

Voilà donc tout ce que nos modernes 
incrédules beaucoup plus hardis & plus 

c iij 
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téméraires que ks anciens 9 ont de plus 
fort pour combattre la Religion chrétienne 
& fes Miniftres ^ des taits controuvés 
& forgés à plaîfir ^ des anecdotes fcan- 
daleuies & dénuées de toute vraifemblan- 
ce, des fables populaires & puériles ^ 
une longue chaîine de mcnfonees ^ de ca- 
lomnies & d'outrages ; des fopnifines fans 
principes, des failliesfans jugement , des 
plaifançeries & des turlupinades. Ceft avec 
de telles armes cjulls fe flattent d'exter- 
miner la Religion , les Pomifes & les 
Rois , qu'ils ne rougiflent pas dcrepréfen- 
ter comme les ennemis jurés des hommes ^ 
dfcs mangeurs de peuples , des tyrans non 
moins injuftes que voraces 8c barbare* , 
ligués enfemble pour fairç dîfparoître de 
defllis la terre la vertu & la fielicité , en 
opprimant le genre humain ^ aflez imbé^ 
cHlc pour porter tranquillement les fers 
de fes cruels opprefleurs , au lieu de les 
enchaîner eux-mêmes & de les immoler ^ 
s^l le faut , comme des viéHmes qu'il eft 
glorieux de faire p4rir tekites & fiunantes 
deleurfang. 

Ceft ce qu'on lit , non fans horreur ,f 
dans une foule d'Ecrits également impies 
& féditieux ^ qui renferment tout ce qu oà 
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peut imaginer de plus injurieux à Dieu 
& k fes Saints ^ de plus infultant pour la 
Kcligion & fes Minières ^ de plus violent 
contre les Souverains & leur go^verne• 
ment ; de plus contraire aux bonnes 
mœurs y de plus favorable à la licence 8c 
mx libertinage , de plus flatteur pour tous 
Ifcs vices & toutes les paffions. C'efl: ce 
qu'on lit en particulier dans les deux 
Ouvragei que nous allons réfuter , & ce 
qui nous a déterminés à en entreprendre 
la réfutation , convaincus qu'il fcroit ho»- 
t€uX aux difciples de la vérité de mar- 
quer inoins d'ardeur pour la défendre 
3ue les Apôtres, du menfonge pour la 
éfenfe de leurs erreurs qu'ils ne ceflent 
de répandre avec une forte de fiireur. 
Heuireux fi le fuccès pouvoît couronner 
nos efforts en raifon de la fenfibilité de 
notre ame à la vue des maux affreux qui 
découlent de ces fources empoîfonnées , 
& du défir ardent que nous aurions d'y 
apporter quelque remède ! 

Mais pW heureux encore fi notre foi- 
ble voix , nos trifles accens , notre dou- 
leur profonde , pouvoient parvenir juf- 
qu'aux pieds du trône du plus fage & du 
plus religicïix des Rois, & raçtendrir 

c iv 
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alTèz pour le détemiiner à tarir ^ de (a 
main royale ^ ce torrent d'Ecrits conta- 
gieux qui inondent fon vafte Royaume en 
le corrompant , & dont TefFet immanqua- 
ble fera toujours de lui débaucher les 
cœurs de fes fujets , en les fouftrayant à 
Vempire k Religion , des mœurs , de la 
vertu. Eh ! pourroit-il donc y avoir quel- 
que chofe de plus important & de plus 
preflant tout-à-la fois , que de frapper 
les derniers coups fur l'énorme coloffe de 
l'irréligion qu'on voif fièrement affis au 
milieu de ies adorateurs profternés à fes 
pieds , jufque dans le centre du Royau- 
me chrétien par excellence , & couvrant 
tout le refte de fon ombre homicide [ 
• N*eft.ce pas le premier devoir d'un 
Roi très-Chrétien , & le plus grand fer- 
vice qu'il puiffe rendre à fes peuples, qu'il 
ne peut conduire au bonheur que par le 
chemin de la vertu ? La propre félicité 
Si k gloire du Monarque pourront-elles 
jamais avoir lieu, tant qu'il laiflera vivre 
& régner un monftre , Tennemî capital 
de la Divinité & de fes Repréfentans fur 
k terre , le contempteur furieux des loix 
& de l'autorité, le corrupteur des mœurs, 
le deflrudteur impitoyable de tout fenti"* 
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ment honnête & vertueux , Fatroce âffaflîn 
des hommes dans les deux parties d'eux- 
* mêi|ies^ puifqu'il brifetpus les liens qui 
les attachent les uns aux autres y & qu'il 
déchaîne contr'eux toutes les paffions , 
tous les vitt3 9 tous les forfaits qui leur 
caufent une^oublc mort , celle de Tamc 
8c celle du corps ? 

Puiffe donc le jeune Souverain qui 
compte à peinej un an de règne , & qui 
manie déjà les rênes de TEmpirc avec 
une fageife , une force & une intelli- 
gence qui feroient honneur aux plus grands 
%Qis; puifle-t-il enchaîner, exterminer 
un monftre qui brûleroit sûrement le 
fceptre du Monarque comme la houlette 
du Paftcur , fi fon pouvoir égaloît ùt 
perverfité, & qu'il eût autant de vigueur 
que de rage & de méchanceté ! Puifle- 
t-il au moins Tempecher de nuire , ^ 
il le peut très-facilement ; un regard , 
un mot , un fçul ade de fa volonté fu- 
prême, un fceau d'ignominie légèrement 
imprimé fur le front de Tidolc fuflSra 

Î)our la réduire en poudre ,. en écartant 
oin de fa cendre tous fes clièns éton-^ 
fiés. Qu'il parfe donc , & il fera obéi ; 
c'eft fon pro|)(re intérêt , e'efl; l'intérêt de 



tout foii peuple j (ffift h Ktligiott épl6- 
téè , e'éil l'humanité fbilcfânt en làtxtieà 
<)ui le lai demandent avec les pluâ viveS 
înflànccs ; pom:roft*îl fehttér Torèilk à 
tant de éris redoublés & fi capables de 
fe tottchef , de Tâttendrir ?|?on, & lé 
inaîntien déi lobe j ^ la vertu $ dë$ 
mœurs , de la Religion j dé l'EgliféÂÉdê 
fest Miniftres , l'humiliation profondé de 
l'incrédulité & l'efitcâcé prohibition de 
fes Hvrésfédttfteurs j lacbraérvâtiôn èftfift 
de tous les droite âés citoyens , fer^irt 
lés fruits précieux dé là gracé puiflîlhté 
due Louis XVI vient de recevoir danà 
Fâugufte cérémonie dé f<m facré > 6ù il 
à promis ibiémnèliéitoént éc à la fôcé 
des faims Autels, de protéger ks Esré*- 
^ttcs & les Ediles qui leur font confiées^ 
de confervér leurs priviléffës , leurs drok$ ^ 
leur jurifdiéfion , d'empêcher les rapineâ 
& les iniquités ) de faire obfôrver la juS- 
tice 6c la miféricordé dans lés jugement. 
Nous en. avons un gagé ûSkïé dans là 
Lettre du Roi aux Archevêques & Evê^ 
qucs dé fon Royaume, cette Létttè fi lu* 
mineufé 6i. fi touchante , qui rt'cft que là 
naïve exprefliori des fentiméfts du cdSur 
d'un père Koi ^ & ^uâ père encore c^é 



r 
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A<n pour tous fes fujets qu il regarde 
& qu'il aimé comme fcs etifans. C'cft*là 
que tous lestons ckoycns & tous les 
vrais Qirétiens lifent avec un atterldrit 
fement qu'il eft plus facile de fentir que 
rd'exprimer 9 les fages précautions , la 
prévoyance ssOàv^ y les tendres & in^ 
quiètes follicitudes d'un jeune Monar^ 
que cpi , tout occupé du bonheur de 
fcs fu}ets qu'il ne peut féparer du fien y 
va au-devant de tout ce qui pourroir le 
troubler , en croifant fes vues bienfai- 
iantes ^ leur expofe avec bonté les puif- 
Éms motifs qu'ils ont de demeurer in- 
violablement attachés à leurs devoirs ^ 
malgré les preflkntes fuggeftions d'une 
troupe de brigands qui s'efforcent de 
ks entraîner à la révolte , & par con* 
féquent au crime de léze - Majefté 8c 
aux châtimens qui le fuivent , emploie 
toui-à-la fois & les charmes de la douce 
perfuâfîon , & la terreur des menaces 
pour les affermir contre les dangereux 
artifices & toutes les infidieufes infinua^ 
rions de ces hommes pervers & détefta- 
blés qui ne méritent^ que l'exécration 
publique & les vengeances céleftes , 
porte onfin l'attention jufcp'à craindre 
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pour des maux qui ne femblent que me»^ 
nacer , la jufticc jufqu'à faire réparer 
efficacement les maux reSls , & punir 
promptement leurs criminels Auteurs ^ 
la grandeur d*ame & la défappropriation 
de \z propre gloire ; enfin , jufqu'à vouloirU 
partager avec les Miniftresdu Seigneur, 
en les aflbciant à fes foins , en leur don- 
nant occafîon de déployer leur zèle , en 
les mettant fur la voie de développer 
l'efprit de TEvangile & les fublîmes pré* 
ceptes de la Religion de Jefus-Chrift , 
Cl bien d'accord avec les Loix de TEtat 
fur l'inviolable fidélité dont les fujets 
font tenus envers leurs Souverains ^ 8c 
en les rendant par conféquent fes coopé- 
rateurs dans le bien qu'il veut faire à 
fes peuples , & les co-artifans de la fé- 
licité qu'il leur prépare. 

Ceft ce que comprendront fans doute 
tous les Pafteurs qui exercent le minil- 
* tere public de notre Religion faUite 
dans ton vafte Royaume y & ce qu'a déjà 
compris le premier Pafteur de la Capi- 
tale 5 comme le prouve cette belle Let- 
tre Paftorale qu'il^vient d'adreffer à tous 
les fidèles de fon Diocefe. Gn y voit 
un religieux Pontife qui fe plaint trif- 
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liment de la prolongation des jours qui 
toi montrent un événement auffi contraire 
à la Religion & à TEtat , qu'affligeant 
pour fon cœur. Il y déplore les excès 
d'une troupe de féditieux non moins cou- 
pables devant Dieu que devant les hom- 
mes , puilque Dieu défend aux fujets de 
fe révolter fous aucun prétexte contre 
les Souverains qu'il leur a donné lui- 
même , & leur fait un devoir rigoureux 
de Tobéiffanœ envers eux. Il y expofe 
ks vrais principes de TEglife Catholi- 
que fur cette importante obligation ; il 
j peint d'une manière touchante & très* 
propre à eh infpirer la plus grande hor- 
reur , les maux affreux qu'enflNte la fé« 
dition , & finit par exhorter tous fes 
Diocéfains au refpedl & à l'amour dûs 
au Monarque dont l'ami^ vraiment' Roya- 
le & bienfaifante a confacré par des 
bienfaits le premier ufage de fon pou-* 
voir', & qui ne veut régner , comme 
il le dit lui -même, que pour faire 
régner la Relî^on , la juftice 6c les 
mœurs. 

Venez donc , ô François , venez tous 
vous raflembler autour du trône du meil- 
leur comm» du plus (âge & du plus 
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Chrétien des Rois , fous la houlette d» 
vos Fafteurs ; vous y appreodre^p que 
le refpeâ , robéilHince , la fidélité à 
toute épreuve , Tamour fincere & filial 9 
tendre , reconnoiffant , généreux ^ for- 
ment les principaux devoir^ que la X>i^ 
vinité même qui a placé les Souverains 
fkï vos têtes , ^ige de vous à leur égard. 
Refpedez donc fes ordres liiprêmes ; ref- 
pedez d'efprit & de cœur fon image 
vivante dans la perlonne facrée du re- 
ligieux 6c bienfaiiant Monarque qu'elle 
-yous a donné pour la repréfenter. ReC* 
peâez d'efprit & ^ ccjeuir la Rejigion^ 
CDOusne il la refpeéte kii - laême ^ pratl^ 
oues^ \^ ji^ice , ayes des moeurs dignes 
4e lui ^ de vous ; il vous aimera com^ 
v^ fes en&ns^ vous protégera comoie 
fcs fujets , n'oubliera rien pour elFiiier 
vos larmes 9 de ces mêmes mains Rpya* 
les qui foutiennent fans iléchir le &r«- 
deau de TEtat ,, en vouis procurant U 
paix 9 le repos , Vdbondançe , un bon- 
heur enfin proportbané à l'étendue de 
fon pouvoir & à celui de vos befoinsj 
autant que peut le comporter la condi- 
tion de cette vie miféirable «s toute fe- 
i9ée de pônos^ qui n'«ft (^u'use^ pré^ 
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paradon à Taucre , où il n'y aura ni 
^m y ni foif , aucune fenfation doulou- 
reufe , & dans laquelle tous ceux <]ui 
auront fçu mettre à profit les afflictions 
paffageres qui nous éprouvent ici bas , 
trouveroilt avec raffiranchiffement véné- 
rai de leurs maux , l'heureux afTemblage 
de tous les biens dans la douce & tou-< 
jours durable pofTeflion de T Auteur même 
de tous ces biens heureulement raiTem^ 
blés fur leurs têtes» 
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Vighorance ^ les fféjagés \ Vop'miàn > Véàù^ 

dation y des gouyernemens injujks , la parejfe > 

i^oila les fources permanentes de la corruption des 

peuples '} leurs vices Ér leurs folies font des fuites fêo^ 

taies €r néceffaires de leurs infUtutiàns déra^onna* 

\j fet TF énaméràtîon des fôurces de la cot^ 
Tuptioti des peuples , n'eft ni complette, ni vé- 
ritable à certains égards relié ri'eft point com- 
plette , |)arce qu'elle ne préTente jpas » à bBaU* 
fcoup près, toutes les fources permanentes de là 
Corruption dés peuples. L'orgueil \ l'avarice i 
l'ambition i la vanité ^ l'envie , la volupté ^ 
i amour des plaifirs fetifuels « toutes les pâmons 
^finv ne fervent- elles dortc pas à Former ce 
déluge de déferdres & de corruption qui inonde 
inalheureufeihent la terre ? La pente naturelle 

3ue nous éprouvons tous pour le mal , nepro- 
uit-elle aucun forfait ^ n'etifanté-telie pais un 
crime ? ' 

1®; Cette éniîmératîon n'eft pas véritable à 
certains égards : les vicës & les folies destiom- 
À]çsne font pas toujours les fuites de leurs ihfti^ 
tutions déraifonnables , & loirs même qu'ils lé 
font, ce n'eft jamais par la force irrëfiftible 
d'une néceflîté fatale. Ariftote fut rinftitutëut 
d'Alexandre dit le Grand ^ & avec toutes fes 
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toftitutions (î pleines de raifon , il ne Tenipéctiâ 
pas d'être colère » ivrogne » admirareur cha«» 
grifl des conquêtes de fon père , ambitieux juf- 
qu'à la phrénéde , un monde ne lui fuffifoicpas; 
vain jufqu'au facrilége & à Timpiécé ^ il vouloit 
fiefcendre des Dieux. 

Néron , ce monftre exécrable & la honte d|i 
genre humain ^ Néron eut Seheque pour pré* 
cepteur : les meilleurs Inftituteurs ne font donc^ 
pas toujours de bons Difciples , & les mauvais 
n'en font pas toujours des méchants. Il eft donc 
faux 4jue les vices & les folies des peuples loient 
les fuites fatales & néceflfaires de leurs inftitu- 
tions déraifonnables x Thomme eft libre « fie peut 
conftamment réfîfter à la malignitjé de la plut 
vicieufe éducation» 

Les principes fimples & naturels de la morale tf 
irfe la politique Jont encore Vi trouver .... Oefl au 
peu defagejje ^ àla négligence ^ à laperverfité des 
Injlituteurs Gr des guides des hommes , quUl faut 
$^en prendre des vices dont nous les voyons infèSés^ 
Nous ne femmes pas plus en droit d'être furpris de 
leurs vices ou de nous indigner contre eux , que 
d'être étonnés des effets d'un incendie que tout conf* 
pir^ à propager ^ ou de nous fâcher contre des mal- 
heureux que nous verrions languir d*une contagion 
générale que leurs Médecins s'e]forceroient d^éterni" 
fer. . . . • La moralt eft fi vaine ù'fes préèeptesji 
ftériles , parce que ceux qui Venfeignet^t j faute Àe 
connaître V homme Cr de confidérer les caufes qui agij" 
fent incejfamment fur lui; n'ont fait que s'égarer 
eux^mimes j &* n'ont jamais connu ni la fource du 
npalf ni ks moyens d^ l'arrêter, le Théoiogier^ 
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jbppoji P homme ejjemiellemem corrompu^ mcâpa- 
éle far fa naturt défaire k him , enhtmi de toute 
vertu : fi vous lui demande^ fur quoi fonde- t-d fort 
logement fi défavorable à la Hatiifrt hum^dne f 11 
vous débite aujjî-tôt mille fables , il vous dira 
quau mépris de la défenjede /on Dieu ^ le premier 
,ftre àa^enrt humain a fhangé d^ une pomme ; que 
les vices & les miferes defes defeendants font lei 
fuites fatales dt te premier péché : fi vous vous 
plaigne^ de ne rien coricevoir à cette èi\arre ori^ 
gine du mal ^ on en eji quitte pour vous dire qui 
tefl un profond myjlere qu'il faut croire fans le corn* 
prendre^ ( p. 2 , 3 & 4. ) 

\ Que de chofes à reprendre dans ce lambeau 
de rintroduâion de TAuceur ! 

i^« Quoi de plus fau5c, que les principes fîmpléil 
& naturels de la morale & de la politique foienC 
encore à trouver ? yous aimerej Dieu par-deffus 
tout, Gr le prochain comme vous-même pour tamout 
de Dieu. Vous nefere:^^ point aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu^lsvousfiffent à vous-même. Voila 
certainement des principes bien (impies & bieti^ 
naturels, & en même temps bienemcaces de la 
morale & de la politique j ils renferment com-» 
me dans un germe précieux , tous les précepteii 
de Tune & de l'auire* Toute morale , toute poli*/ 
tique qui ne découle pas de cette fource pure 8t 
facrée , ne peut rien pour le bonheur focial ; 
elle n-eft capable que d'ébranler ^ de faper les 
fondemeds de la fociéré > de la félicité ^ des 
mœurs y de la vertu. Or,*ces principes ne fonc 
point à trouver , ils ne font pas même nou* 
veaux y ils font au(fi anciens que le monde ; ils 

Aij 
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datent du premier infiant de la création t Diët) 
les grava de fes divines mains dans lé coeur dû 
l'homme en le formant. 

2^. Le peu de fagefle ^ la négligence & la 
perverfité des inftituteurs & des guides des hom* 
mes» font pour quelque chofe dans leur corrup-^ 
tion : qui en doute? Mais ils n'en font à coup sûr 
ni la leule » ni peut- être la principale caufe^ 
Le penchant funefte qui nous porte au mal , & 
que nous apportons tous en naiflànt, voila la 
première caufe de nos défordres : ce même pen^ 
chant eft plus vif & plus impétueux dans les uns 
que dans les autres : tel eft le fatal écueil contre 
lequel viennent fe brifer trop fouvent tous les 
foins '& toutes les leçons des inftituteurs les plus 
fages , les plus vigilans & les plus vertueux^. 
Il eft donc faux que J'incurie & la perverfité des 
inftituteurs foient la feule ou la première j oti 
même la principale fource des vices qui inon^ 
dent les hommes. 

3**. Nous avons droit d'être furprîs des vices 
des hommes , ou de nous en indigner conrre 
eu3ç , & nous n'en avons pas d'être étonnés des 
effets d'un incendie que tout confpire à propa- 
ger 2 la raifon de cette différence eft bien claire 
Se bien fenfible ; les effets d'un incendie que 
tout confpire à propager j font les fuites natu- 
relles & néceffaires des caufes phyfiques , d'un 
feu extrêmement adif , & dont l'extrême aéti vite 
fe trouve encore puillàmment fécondée par tout 
ce qui peut fervir à le nourrir,àrenflâmér, à le ré- 
pandre , à le propager , fans que rien s'offre pour 
l'arféter. Je ne fuis donc point étonné de fes 
terribles ravages ; ce qui m'éconneroit prcrdi- 
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gîeufement, feroic de le voir s'arrêter tout-à* 
coup dans ces circonftances j je crierols alors 
au miracle. Il nVn eft pas ainfi deé vices des 
Jiommes j je fuis furpris , je l'avoue , de les voie 
fi roécKancs , fi vicieux , fi corrompus ; ce ne 
font pas des inftriuaencs purement paffifs , ni 
4es automates invinciblement appliqué^ au mal 
j)ar la force irréfiftjble de quelque agent exté- 
rieur , ou parle jeu fecret & non moins invîn* 
Cible de quelque reffort iruérieur & invifiblej 
Non , rhomme eft libre , il, peut toujou|-s 
réfifter au mal , & il a mille moyens ^ millo 
motifs de réfiftaace ; rhonneac , riotérct ^. la 
paix de l'ame, le r-epos de h conjfcieaçe, le 
devoiPv la verta, la religion , la crainte do 
Dieu & celle des hommes ,. &c C'eft donc avec ^ 
droit quQ }e^(ms furpris de le voir fi corrompu, 
malgré tous les prétextes qu'il. m'aHégu» pouc 
fà.juftification« Le paralelle d'uq.honime cor« 
rompu & d'une maifon brûlée , n'a doric aucu- 
ne jufteiFe ? Celui, de ce même homme a^ec 
despeftiférés que leurs Médecins s'efforcenr do 
tenir empeftés , en a t-il davantage ^ 

Cçs toalheureux peftiferçs que l'on fuppoft 
entre tes mains de Médecins quir s'eSbrcenC 
d'éternifèr leur mal» ont des moyens d'échappés 
& au mal & aux Médeciris ,„ ou ilç n'eiv ont pas ; 
s'ils n'en ont pas,^ je lesplavns^fans.me fachec 
contre eux, parce qu^ilsfojit n^alhaureux fans . 
être coupables ; mjàïs je foxitiens qu'il n'y a^nulle 
parité entr'egjc & Thomnift coTrompuL ,^ parce 
^ueçe dernier a, mille moyens de fefauftraire à 
Ê corruptron. Si les peftiferés ont des moyens 
«&cacçs d'échapper à kurs ip^ux^ôc à.li^urs mè:^ 

Aiii 
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declns & qu'ils refufent de s'en fervir , j admetf 
^lors la parité entre eux ^ rh.omme corrompu , 
mais je ne me contente pas de les plaindre tou$ 
comme des malheureux , \e les blâme encore 
comme autant de criminels ; je me fâche , je 
in'indigne contre eux , & je confens qu^on les 
punliïe» puifqu'ils ie méritent par le coupable 
abus qu'ils font de leur liberté. 

4^. Parmi les Moraliftes qui ont donné ou qui 
(donnent encore des leçons de morale , il s'eft 
trouvé & il fè trouve encore , de grands Maî- 
tres qui ont connu & qui connoiflent l'homme 
^v§c les caufes qui agiflfent fur lui » les four ces 
ée fes maux & les moyens d'en arrêter le cours i 
leurs préceptes n'ont pas toujours été ftériles ^ 
ils ont porté des fruits plus ou moins abondants , 
^ s'ils n'ont pas eu tout Teffet defiré , ce n'eft 
ni à la morale ni aux Moraliftes qu'il fauts'ec^ 
prendre , mais à la dureté volontaire ^ à la d^« 
pravation du cœur humain. 

5*^^ C'eft outrer la matière que d'^vanoer que 
je Théologien fuppofe l'homme efleniiellemene 
corrompu ; C l'homme étoit efTentiellemeqt cor- 
lompîu 9 la corruption feroit de foix elTeiice , $( 
comme l'on ne peut changer PeOènce des cho- 
ies, l'homme ne pourroit fortirde (on état dct^ 
corruption , fans ce0er d'ctrç homme. Quel 
Théologien s'avifa jamais dç foutenir une pa- 
yeilfe abfurdité ? Qu'enfe igné- 1- il donc ceThco-i 
logien S injuftement Calomnié par notre Autei^r ï 
Il enfeigne que l'homme créç d^ns la juftice i^ 
l'innoicence ,• la droiture , fans aucun penchant 
pour le mal» perdit par fa faute ces précieui^ 



qui te portoit vers le bien ; il fe fentit 4^s-tors 
porté au oial», mais fans y être néceflîté ; 
ion libre arbitre fut btefle , affoibli ; il ne fut 
pas éteint j, extermine; il fubiîfte encore ^cjuoî- 
^ue débilité , & malgré fa foiblefle il confervera 
toujours affez de force pour éviter le mal & 
^ire le biea même (alucair^ , à Taide des fecours 
£irnaturels qu'il trouve dans les tiéfors inépuir 
làbles de la bonté de Dieu. Tel eft l'enfeigne- 
«lent du Théologien fut letat préfent del'hom- 
me > & cet enfeignement il le fonde non. fur des 
HiilKers d^ fables „ comme le dit notre Ecri- 
vain ^ mais fur des faits authentiques » indubU 
tables & fi évidemment certains, que leur certi- 
tude, quoique morale en foi , équivaut néanmoins 
à la démonftratlon & à l'évidence métaphyfique ». 
puifqujelle s'appuie fur le même motif; fa^oir^ 
ridée claire & poCrive d*UBe chofe. Je vois 
clairefnent que k confentement univerfel d'uii 
peuple nombreux fur des faits qui l'intéreflene 
fi eflentiellçment , qu'il eft obligé de les rejetter- 
pouc fon honneur , s'ils font faux ^. eft uno 
preuve indubitable de la vérité dfi ces faits ; pac« 
ce qu'il répugne qu'un peuple nombrieuX-puiflfe 
mentir conftamment Si porter même à la faco: 
de l'ujnivers, un faux témoignage contre lui- 
même & contre fes intérêts.. Or, le peupla 
Juif tout entier attefte hautement & conftaiùîi- 
l^ent à la face de l'univers, l^ vérité de;> livres, 
de Moïfe & des faits qu'ils renferment; faits., 
^ui pouç la plupart, couvrant de honte Si de- 
contufion ce peuple qui les attefte aux dépens 
Olême^^de fon honneur & de fes jours. Ils font 
4qac vj^is ces lai^s déihpnoran^ & les Livre^^ 
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^^xl le? renferment ? Ils font certains d'une çerW 
titude morale au fpuverain degré , & équiva-. 
lent à l'évidence oiçtaphyÇque , puifqu'elle fq 
réduit en dernière analyle à un motit équivant 
lent. Quel eft le premier motif dç la cert\tudo 
yiethaphyfique ? C eft rînfpedion des idées^ 
claires. Quel eti eft le recond Se le dçmier ? 
P'eft la Touveraine véracité dç Dieu j^ qui nc^ 
peut permettre que Tévidençe nogs trompe » 
puifque Celle nous çron;ipQ.it, Tillufion rctombe- 
roit fur Dieu même. Quel eft le premier motif 
île la certitude moralç ? Ceft le témoignage dç 
nos propre fenj^ pour les chofes fen^bles que 
pous avon^ touché^ , vues ,çntei;)dues « ou te té« 
inoigaage dçs fens étrangers pour les çhofe^que 
ÎIQ.US n'avons ni touchées « ni yqes > ni enten- 
dues immédiatei^ent par nous-memqs. Quel 
çft le fecoi^4 & le dernier motif de la certitude 
morale l C'eft encore la fouveraine véracité de 
Pieu, puifqu'il cefleroit d'être vrai fi le témoi-r 
gnage clair, conftant & uniforme 4e n^s fens 
iotériçyrs Se extérieurs , propres {^ étrangers » 
qu'il nous ^ donné pour connoître les chofes 
^nfibles, tels qne les fai^ts préfents ou paflfés^ 
nous induifo\t en errçur $ç en illufîon; ce feroij^ 
pieu lui-mco)^ qui nous tromperoit & nous 
illuderqit; il ne Ç^çit 4onc plus fouyeraine^- 
inenc y rai. lia véracité de Dieu eft donc le 
dernier inotit de la, certitude morale çqmin^e dç 
la certitude npiétaphyfique ; Ti^ne & Tautre fe 
];éduifenc donc en derniçrç anaîyfe au même 
^otif ; la certitude fnofale eft donc équivalente 
\ 1^ certitude ou évidence mçtaphyfique , pui(- 
Q\^'eUe a Iç m^^me motif ou le même fond^inent,^^» 



/ 
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X^cs felts appuyés fur ce fondement ne font ddno 
j)as des fables » mai? de$ vérités iaconteftablei 
^u'on ne peqt nier f^ns folie , piiifqu'ilfàutalorsi 
.»ie|^taus lesfajtspar Tinfenfée maniç d'un py^r 
Ofhonifrae hiftoriqqe uqiyerfel^ 

Mais le premier père du genre humain manger 
^une pamme confre Ici défênft defên OUw! Let 
^Yices & Içs miferts defes defhendants devenir lesfui^ 
Jes fatales de ce premier péché ! Cette blzuirrtêri^ 

^inedu mal. qu^ il faut croire ç0(i^rqe ^nprofond^yj^ 

^erefans IççQ^mfirçndr^ ( 

Le premier père du genre humain manger d^une^ 
'fomme contre la defenje 4^ fan ï)ieu /Oui , & c'eft 
MO fait gui n*efl; p^s moiç^s certain que les Livres 
de MoyCe qui lé racontent i & les Livres de 
Moyfe ont une certitude morale, fôuveraine au 
.premieit degjré, qui équivaut à i'évide;nce mé- 
taphyfique. Si l'an ne croit pà? les Livres d^ 
'Moyfe , il ne fat^t croire ni ceux d'Homère , nî 
ceux de Virgile ; il n'en faut croire aucun ,.îl 
faut ivier tous les faits i rexiftence de Troyes 
^ celle 4ô Çacthage doivent être mifès au rang 
(les fables. La n^ânducation de fa 'pomnia con- 
tre la défenfè de 'Dieu, eftun ftii.fauyei*aine-!! 
ment certain ^ un faik révél^, & par coirféqaerfc 
divin ; c'eft encore un fiiit indûbirable indé- 
pendamment même d[ela révélation : Moyfe ^ 
*pu le con^oître îndubitablemeat & fort aif^- 
ttieût par la Voie de là tradition orale , parce 
qu'entre ce fait 8c là narration qu'il nous en a 
làifleé ^ il n*y à qu'un très-petit tidmbrè de gé- 
*i?érations j doht-^^ne avoit tranfmiï àrâucrc^ 



ici ÏNTlfO DUeTI OK. 

le fait dont il s'agit ici. Moyfe avoit v&u longf» 
temps avec Levi fan ayeul , celui ci avec Ifaac » 
Ifaac avec Sem fils de Noé . qui 9'avoit pas conf« 
verfé moins de fix cents ans avec Mathufala » 
lequel avoir été deux cents an3 compagiK>iit 
d'Adam^ Moyfe put donc aifément favoir par 
la voie de la traditioo ce qui s*étoit paiTé dan$ 
le Paradis Terreftre i U le raconta tel qu'il l'avoit 
appris^ Quelle candeur, en effet, dans ce gràmi 
Hiflorien ! QuçHe fincérité ! QueUe naïveté % 
(Quelle fimplicité \ Quelle pi:obiié ! Quelle ver-j 
tu ! On admire dans fa perfoone tous les carac* 
teres d'un homme folidemept humble ic véritar 
blement faint ; U avoue Tes défauts^ tandis qu'ik 
garde un profond Çlence fur fes belles a^ons j, 
£ ce n*eft quand^ la gloire de Dieu, lui fait \xtk 
devoir de le rompre. H n'a donc point voulu, 
tromper 3, & ilétoit bien inftf uit d^ ce qu*il a rar 
conté. 

Les vices 6* les miferes devenir les fuites fataleâ. 
4u péché d'Aiarrt dans tous fes defcendam tOxû ^ 
comme une tige gâtée cojroqript toutes les brao* 
cbes qui en naiflent , 6c comme une fourcq 
empaifonnée infeâe de fon poifon toâs les> 
luifleauîc ,qvu en dérivent. Cela n-eft pas fi 
létraqg^ , que oou3 n'en ayon^ quelques traits, 
dans la Xuftice humaine qui âétrit quelque fois^ 
à jamais' tpus les defcendans 4'un f^re éapi:- 
mément cçupable. 

Cette bi:^â.rrt origine du mal t Pas fi bia^arrç,.. 
13ieu crée le premier homme & le Père dàk ^ 
genre humain dans une parfaite^ innocence, unes ' 
abondance délicieufe de tputes fortes de biens ^ 
^ avec tou$ le& avantages que k nature iui«} 



IKTRO DUCtI 0K# II 

iliainepeuc c9mporter. Pour tant de bienfaits» 

il ne lui impofe 4 autre devoir que celui de 

VobéiflTance à Tes ordres , & lui défend en même 

tems de manger du fruit d'un certain arbre qu'il lui 

montre « fous peine de perdre l'innocence avec 

la vie a lui &ç tous fes defcendûns , le jour 

. même qu'il ofera violer un précepte fi faciles 

^ observer. Adam» le malheureux Adam le 

^iole néanmoins ce précepte fi important » 8c 

Il perd au(fi tôt avec. les charmes de Tinno^ 

cencQ toutes les douceurs de la félicité , lui 

& tous fe§ triftes enfans. Je cherche la bifar^ 

rerie dans cette fuite d'événêmens. Eft ce donc 

que Dieu ne pouvait pas éprouver roheiffanco 

éc la fidélité de fa Créature . 6c attacher 4 

pne fî légère épreuVe ta fiabilité de fes dons 

envers elle } N'eft-il pas le maître , Sç fou 

empire abfpîu fur toutes les créatures n'exige- 

f-il pas un hommage de celle qi^'il a plus avan<o 

tagée que toutes les autres» en la faifant à fon 

image > & en la rendant ^ pour ainfi dire , lo 

iniroir étincelant ijle (es divine^ perfeâions. 

Quoi! L'homme ce chef-d'œuvre de tous les 

êtres vifibles » & la vhre image de la Divinité 

par fon intelligence , ne fera tenu d^aucun de« 

voir envers fon bienfaiteur qui s'eft plu à ver» 

fer à, pleines mains fur lui tous les tréfors de 

ià puîflance, de fa fagefle, de fa magnificence ! 

Mais attacher les m^feres, la mort & la morç 

éternelle à la défobéilTance d'Adam, $ç enve-^ 

lopper dans fon malfieur toute fa poftériréi 

C*efl: un myftère j j'en conviens, mais un myf- 

^ère qui n'eft point impoffible , & qui ne ré- 

^UÇnç paç $ m^ raifon, q^uoiquil la furpafieî 



M Introduction. 

via myOiire que j'entrevois dans le code cfe 
la fageCë do. JOiQU,, & L'çpfe.n^bla de (^ attrw. 
buts comb^iés Tes uns avec îes autres, fansott^- 
je puifle l«r pénétrer. Dieu eft bon , faint , jufte j^ 
(âge , puiATaBit ^ immenfe , in&ni eo toiites forte<5 
de perfeâions* Voilà ce qpe >e v.oi$ clairemen^ 
$c lans aiK:un nuage. Puifque Dieu eft infîiû: 
en tcutçs fortes de perfet^ipns» il peut donc 
faire une infiiiité de cboiès que je ne comprend^ 
pas j moi qui fuis Eni par 19a natgje » & donji 
rintelligence , ainfi qu/5 tpuies les aiuttes facultés» 
ne le font pas moins. Il a donc pu créer l'homme 
libre, lui donner des ordres, & le punir pour 
les avoir trapfgrçfTés. J^ufques-là, nulle difficulté- 
pour moi. Dieu eft le maître de donjrier à fe^. 
ouvrages tel degré d'être & de pe.rfeâyoa qu'il 
le juge à propos dans le coofeil de fa fageflè* L^ 
liberté eft Mpe perfeflion ;il a pu la donner, à? 
l'homme , quoiqu'il prévit Tabus qu'il en feroit 
par fa fautes cette prévifion.ne ûii a riep ôtp' 
de ks droits :. pouj: être prévoyant j Dieu n'en- 
eft ni moins indépendant, nlmoips maure obr 
folu de fes opérations ; en an mot ,^ Dieu eft tout 
puiflTant & parfaitement libre de fes volontés j 
il a pu créer Thomme libre en lui donnant pac- 
m'i tant d'autres ce trait particulier de reffèmr 
blance av;ec lui., il l'a pu , il 1% voulu ^. il Ta 
fait, ybpmm^ abu(ant d^ fa liberté, a yiolâ^ 
Le commandement de fon Dieu,, qu il. pou voit- 
obferyer (i facilemeiu , s*ileyt voulu îjleft inex- 
cufablç , il mérite la mort: c'eû uq criminelr 
x}e Ljezç-M^jefte diyijxe, Terre^, ouyre tes en-. 
Vailles ppiir ep^lo^tir 1^ prévaricateur ! Si je lia 
plains commQ malheureu;c^ je le détêfte commet 



ïAelte. Jufqu'îcî rien ne 'm'arrête. Mais toute là , 
foftérité d'Adam, pécheur, participante de fou 
trime, de fes difgracôs & de Tes châtirnéns! 

Ici i je l'avoue, ma raifon s'étonne fans fi 
dcconcettèr néanmoins ; elle voit clairement 
que ritifini peut une infinité de chofes qu'une 
intelligence botnée ne fauroit comprendre , &:elle 
entrevoit la juftice de la ttanfmiflîoii du péché 
d'Adam & de fes fuites à toute la poftérité dé 
ce fameux cpupable. Qui ofera * lé dit-elle à 
elle même , qui ofera difputer au ToutrPuiflanc 
le jufte pouvoir de punir un crirriinel infigne i 
& le Père comme le chef d'une multitude d'enfans* 
en le dégradant lui & fa poftérité nombreufe?- 
Pourquoi refuferoit on à la juftice de Dîeu ce 
qu'on accorde à celle deë hommes? Unefem- 
blable difpofition répugné- t^ellé évidemment 
aux attributs divins j & les connoît-on afleZ 
pour qu'on puifle le foutenir fans crainte de fe 
tromper? Qui des mortels s'eft élane^ au fein 
de la Divinité ^ôut en fonder les profondeurs* 
y porter un regard fixe fur Timmenfité de fes 
attributs , y contempler à loifir ce qu elle peut 
& ce qui pafle les bornes dé fon pouvoir ? J'en- 
trevois donc le myftère qui tn 'étonne , je l'en- 
trevois commie à travers un crêpe , & à la 
pale lueur d'un foible flambeau 5 & quand ]e 
ne Tappercevrois point du tout, je ne le croi* 
rois pas moins fans héfiter , puifque c'eft un fait 
clairement révélé * & que ma raifon me difte 
qu'il feroit déraifonable de nier un fait évidem- 
ment certain , parce que je ne pourrois le com^. 
prendre, moi qui ne comprends prefque rien dô 
tout ce qui tombe fous mes fens , & dont je ne 



pourrois fans folie contefter VexiRenc^^ là réû* 
lité. Je ne comprends donc pas le péché origitrel j 
mais je penfe, aVecrimmortel Pafcah que fani 
ce dénouement, je me comprends encore itioins 
moi-mérne avec tout cet enfemblé myftérièu* 
de grandeur & de baHefle , de lumières & de 
ténèbres , de défauts & de perfedions , de vices 
& de' vertus que je ne puis ne- point appercevok^ 
en moi. 





PRINCIPES NATURELS 

DE 

LA MORALE. 
]?REMIERE PARTIE* 



CHAPITRE PREMIER. 

Origine des idées morales y des opinions^ 
des vices & des vertus des hommes. 



JLA PoUtique ^ la Religion Cf très-fouvent lét 
Philojophie nous ont donné des idées faujfes de fhom* 
me. Faute de connoitre fa nature , ou de remonter 
Jufquau principe defes aSions i on ta regardé comme 
natureilement enclin au mal , comme ayant une avet* 
pott prefqu'inyincibU pour U bien ^ comme Ccpnhnk 



iS ^KINClPfes NATURèhS 

hé des êtres defon efpece. .... Uhomme par fi 
fiaturé fieji ni hon ni méchant. • Les vajjîons ejèhtiel^ 
ie$ à )ÏÔtre efpece , inhérentes à nôtre nature , qut tarât- 
iérîfeht Pêne fcnfible , ft réfbWent toutes en dejîr 
du bien-être & en trairite de ta domleur.Çes pttjjions 
font doncnécejjaiies ^ elles fie font par elles-mêmes ni 
bonnes, ni mauvaifesini huahltSyni bldmahliss elles ': 
ne deviennent telles ^ue par Vufa^e iju^àn en faiti 
(p. p & io.J 

Il y à du vràl i au fauk daris ces parotes* . 
tlien de plus facile que d'en faite le difcërnë' 
ijient. 11 n'eft befoin poui- cela qile de fe former 
bne idée*jufte des paflions. 

Les Paflîons en général font dés affeaîoni 
de lame qui nous portent à pdurfuivrfe les biensi 
à éviter les maux fenfîbles. 

Oh peut les confîdérer ou quant à Thabitudé^ 
ou quant à laâe , ou quant à la fubftance , ou 
quaf^t au fhode, bu enBn quant à leurs ob* 
lets particuliers , tels que les richeflfes qui font 
'objet de Tavaricè ou dé la prodigalité , lei 
honneurs , celui de la vaine gloire &c. 

Les falfiohs cbnfidérées quant à l'habitude ^ 
ne font autre chofe que les penchants naturels 
tjiie nous avons tous pour les bierîs fenfibles i 
lors même qu'ils demeurent oififs. en nous ces 
|)enchants , & qu'ils ne font pas réduits à l'aftei 
Les Paffionsconfidérées quant A Tafte , foiit 
cespertcliants mêmes réduits à Tàde ou à 1 '^âion j 
•c'eft Texôrcicë rhêmè de ces penchants . par le- 
quel nous pôurluivôns aduelljemerit & de fait 
un tel ou un tel bien fenfible , du ridUs fuyons uft 
té. 9u un tel xnal de la /bêdië èfpécô. * 

Leg 
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Bs £.A Moral S* tyi 

Les Paflîons envifagées quant à la fubftance» 
font les penchants naturels confidércs précifé^ 
ment en eux-mêmes , abftraâîon faite de l'excès 
& des autres circonftances vicieafes qui peuvent 
lès accompagner. 

Les Paffîons envisagées quant au mode> font 
ces miêmes penchants revêtus des circonftances 
bonnes ou mauvaifes qui peuvent les accompa- 
gner , telles que la modération ou Texcès & les 
divers déréglemens qui les accompagnent trop 
fouvenc 

Si on confidere les paflîons précifëment quanti 
la fubftance & à l'habitude , il y en a qui fous ce 
rapport précis font abfolument bonnes & d'autres 
vicieufes > fans être néanmoins des péchés for•^ 
mels & proprement dits/lorfqu'on^ réfifte. La 
paflion , par exemple , qui nous porte à defiret 
& à nous procurer les chofes propres à fatisfairô. 
la faim & à appaifer la foif» eft abfolument 
1)onne en foi > parce qu'elle eft conforme à la 
j&ine raifon , & qu'elle ne tend qu'à fatisfaire les 
befoins naturels de Thomme. Les Paflîons» 
au contraire » qui nous portent au plaifir de la 
chair, au luXe de la table, à la magnificence 
des habits & à l'éclat des vaines parures, &c« 
ces Paflîons font vicieufes en elles-mêmes , parce ; 
qu'elles ne font pas confprmes à la faine raifon » 
& qu elles ne tendent point à cpnten^t des be** 
foins naturels & néceflàires ; elles ne font cepeh* 
diant pas des péchés formels & proprement dits» 
tant qu on ne s'y laiflè point entraîner , & qu'on 
réfîfte à leurs impulfions. 

Si Ton confidere les Paflîons quantàTaâe» 
setaâe eft innocentivertueua; même» lorfqdÛ 

B , > 



i8 Princi]?1s naturels 
icft accompagné de modération , & qu'on n'en 
ufe que pour le befoîn ^ s'il s'agit des pafllîons 
bonnes quant à la fubftance ; mais s'il efl: quef- 
tion des pafllons vicieufes en elles-mêmes » leurs 
aâes font toujours plus ou moins criminels y 

rrce qu'ils font toujours plus ou moins contraires 
la faine raifon-^qui les condamne. 
Les Paflîons confîdérées quant au mode, ou 
à la manière de les exercer, font bonnes lorf« 

3 u elles font accompagnées de modération & 
es autres circonflances convenables , à moins 
qu'elles ne foient^fubftantiellement vicieufes ; 
car fi elles Tétoient , nulle circonftance furajou- 
tée ne pourroit leur oter le vice intrinfeque qui 
les infeâe. Par exemple , l'attrait ou la paffîon 
qu'on éprouve pour les richefles, eft bon quand 
il eft modéré, & qu'on en ufe modérément, 
félon les loix de la raifon ; mais ce même attrait 
devient eflentidlement mauvais , «'il eft exceiCf 
& immodéré, parce qu'il eft pour lors contraire 
à la raifon; Se qu'on ne peut fous aucun prétexte 
fouhaiter exceilîsfement & immodérément les 
richefles , fans contrarier la raifon. Cô que nous 
difons de Tattrait & de la paillon des ricbeifes» 
on doit le dire de la paffion des plaifirs» même 
innocens,&c. 

, Enfin les paflîons confidérées par rapport à 
leurs objets particuliers font bonnes ou mau« 
vaifes félon que ces objets qui les caraéèérifent 
font eux-mêmes bons ou mauvais; la paffion 
pour les plaifîrs défendus , par exemple, eft èP 
lentiellement mauvaife , parce que les plaifirs 
défendus qui font l'objet de cette paflion, font 
mauvais eux-mêmes. Que conclure de toutes* 
ces vérités } Le voicû 



^ » fi t A M O R A t E. 15^ 

tiâ Religion ne nous a point donné dès idéeâ 
feuflès de rhomme faute de connoître fa nature &ld 

frincîpe de fes adions. Elle connoît parfaitement 
un & l'autre ;c'eft même pn privilège qui lui ap- 
partient etclufivement. Elle nous montre donc 
rhomme tel qu'il eft en effet ^ quand elle nous 
dit qu'il eft naturellement enclin au mal , pac 
le vice de Ton origine , & que , par une confé* 
quence néceffaire , il eft méchant à cet égard , 
c*eft-à-dire radicalement vicieux & vicié; qu'il 
porte dansfon fein le germe de toutes les paflîonsi 
que parmi ces paflîons , il en eft de fubftantiel- 
lement bonnes, & qui ne peuvent devenir mau- 
Vaifes que par Texcès & l'abus qu'on en fait | 
qu'il en eft d'autres d'intrinfequement mauvaifes , 
& qui ne peuvent jamais devenir bonnes; que 
quoique fujet aux paflîons j & naturellement en-» 
clin au mal ,• l'homme cependant n'en eft pas 
invinciblement entraîné ; qu'il peut toujours ré- 
fîfter aux plus violentes impulfions par l'éner^ 
gie d'une force interne qui réfîde dans fon ame » 
& qui fait que^ màîtrene de fon eflbr & de fes 
déterminations » elle peut choiiir le bien de 
préférence au mal en réfiftant aux pentes les 
plus fortes, & en triomphant de toutes les paf- 
iions« Il eft donc faux de dire , abfolument par-^ 
lant , qne Vhommeparfa nature nefini bon m mé^. 
chant j puifqu'il apporte en naiflànt une nature' 
viciée & portée au mal. H eft faux que toutes 
Jes pallions nefoient ni bonnes ni mauvaifes parelleS'^ 
ndmes , puifqu'il y en a qui font eflentiellemenc 
bonnes , & d'autres eflentiellement mauvaifes. 
Il eft faux par conféquent que la religion nous ait 
donné des idées fauflfes de l'homme , en nous le 
repréfentant enclin au mal. B ij 



20 PrikcipisnàtuhelS 

On fait de Phomme tout ce qu'on veut* Tu té 
trompes , dit Séneque^ fi tu penfes que nos vices 
nailTent avec nous; ils nous font furvenus; Ton 
nous en a itm^Yu Le plus grand fcélérsu aurait pu 
devenir un homme de îienjl le fort l* eut fait naûrc 
de parens vertueux , fous un Gouvernement fage , 
& l'eut placé dam fa jeuneffe parmi des gens de bien. 
Le grand homme dont nous admirons les vertus ^ 
n'eut été qu'un brigand ^ un voleur^ un affajjînf 
m n eut jamais fréquenté que des hommes* de cette 
trempe. . , • L'homme debienefi celui qui par une 
fuite defon tempérament , dtfa propre expérience,, 
des principes qui lui ont été foigneufement inculqués. . 
sefl habitué de bonne heure à placer fa propre féliàté 
dans l'eflime & la bienveillance de ceux parmi ief- 
quels fon dejlin Va fait vivre, {p. 12, 13 jBc 14. ) 

On ne peut douter que le tempérament , Tex- 
pérîence » les principes d éducation , l'exemple 
&' le commerce des perfonnes avec lefquelles 
on vit, les loix, l'opinion, les préjugés, le gou^ 
vernemenc n'aient une grande influence dans les 
moeurs des hommes. Mais prétendre, abfolumenc 
parlant , qu'on fait de l'homme tout ce que l'on veut ^ 
que nos vices ne naijfent point avec nous , que le 
fcélérat eut été à coup sdr homme de bien s II fut 
né deparem vertueux , Gf l* homme vertueux un Jcér 
létat s'il n'eut jamais fréquenté que des hommes 
de cette trempe , & qu'enfin , l'homme de bien efi 
celui qui par une fuite de fon tempéraments Gf des 
principes qui lui ont été inculqués ^ s'eji habitué d^ 
bonne heure à placer fa propre félicité dans Veftime 
Gr la bienveillance de ceux parmi Ufquelsfondejiitt 
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h fait vivre , c'eft avaacer des paradoxes aufli 
contraires à Texpérience qu'à la raifon , fanst 
parler de k Religion qui ne les tepouSè pas 
avec moins de force» 

Oui » l'expérience prouve qu'on ne fak pas 
de rhomme tout ce que l'on veut , & que nos 
vices naiflent avec nous. L'on a vu des hommes 
très-méchans qui avoient reçu la plus excellente 
éducation , &1 on eaa vu d'autres très-bons» qui 
avoient été très-mal élevés. Rien de plus ordi- 
naire que de voir des enfans à peine âgés de 
quelques mois, qui font colères» impatiens • ja- 
loux , vindicatif &:c» Seneque fe trompoit donc 
quand il difoit que nos vices ne naijfent point avec 
nous. 9 & notre Auteur fe trompe lui-même lorf* 
qu'il définit l'homme de bien^ celui qui s'ejî habitué 
de bonne heure à placer fa propre félicité dans Cef" 
time & la bienveillance de ceuxpamd lefyuelsfon 
dejiin le fait vivre. 

. On fait que les anciens Philofophcs étoient 
fi prodigieufemenr partagés touchant la nature 
du> bonheur de l'homme , qu'il y avoit parmi 
eux jufqu'à deux cens quatre^vingt huit opinions 
différentes fur ce point , au rapport de St. Au<- 
guftin » dans h I Chapitre du XV Livre de la 
Cité de Dieu. Les Epicuriens le plaçoient dans 
la volupté ; les Stoïciens dans la vertu toute 
, ièule ; les Péripatéticiens dans la vertu jointe 
aux biens du corps & de la fortune. Ils fe 
trompoient tous plus ou moins. Dieu feul peut 
faire le vrai bonheur de l'homme , parce qu'il 
cft feul capable de remplir la vafte capacité de 
fon cœur, & de contenter tous fes defirs. Ce n'eft 
donc ni dans la volupté» ni dans la vertu toute 
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feule j ni dans U vertu efcortée des biens dd 
corps & de la fortune , ni dans reftime & la bien'? i^ 
veillance de Tes femblàbles , que Thomme doit 
placer fa félicité. Tout cela eft incertain , im- ^ 
parfait , limité , frivole & toujours mélangé de ^ 

Î)eines , jamais pur ni durable* La vertu même» 
a charmante vertu ne peut pas être aimée uni- 
quement pour elle-même ; malgré tous Tes ' 
charmes, oh ne doit point fe repofer en elle, 
comme dans fa dernière fin y elle n'efl: que la 
voie qui y conduit* 

En vain donc les Stoïciens plaçoîent la vertu 
& la félicité de leurs Sages dans une forte d'in« 
fenfibilité qu'ils nommoient Apathie j & qui, fî 
on les en croit, leur faifoit trouver le bonheur 
dans le fein même de la douleur, & jufques 
dans le Taureau de Phalaris. laâance vraiment 
comique ! Vaine parade d'un hérôïfme qui n'a 
pour bafe qu'un fafte plein d'orgueil ; je n'en 
veux poiot d'autre témoin que ^ene^ue lui-même ; 
Tun des plus illuftres Philofophes Stoïciens que 
notre Auteur vient de citer avec tant de com- 
plaifance. Condamné par l'Empereur Néron l 
> choifir le genre de fa mort , il fe fait ouvrir 
les veines; mais bientôt ennuyé des lenteurs 
de la mort ^ il demande du poi(bn;'on le lui 
donne, le venin n'a plus de prife ftu: fes veines 
épuifées , & fes membres déjà froids: ks amis 
font forcés de l'étouffer dans la vapeur d'un 
bain chaud. Quel hérôïfme j & qu'il eft différent 
de celui de nos Martyrs qui mouroienc gaie- 
ment au milieu des flammes, en invoquant 
des fupplices & plus cruels & plus longs ! 



s^elaMorale. i5? 

La raifon efi la connoiffanç^ du bonheur véritable 
tf des moyens capables de le procurer ^ dCoù d 
fuit que la raijon ne §eut s' acquérir qu» par des ex- 
fémnces sures O reitérées, ( p. 17. ) 

La raifon efl la faculté de connoîtra y 8c 
la . connoiflance eft un aâe ou un eiFec de 
cette faculté. La connoiflance du bonheur vé- 
ritable n'eft donc pas la raifon ; mais un aâe 
ou un effet de la raifon. Me ne s'acquiert 
point par l'expérience , nous l'apportons ca 
naiifant ; mais elle fe développe , k cultive » 
fe perfeaîonne par l'étude, l'expérience, les 
préceptes & l'éducation. 

On veut fur-tout que les peuples fe gardent 
Vien de vouloir rien comprendre à la Religion j QF 
ne portent jamais un œil curieux fur le Gouverner 
ment. .(?• ^o-) 

Si l'Auteur prétend qu'on interdit aux peuples 
jufqu'à la penfée de vouloir fonder la profi3indeur 
de nos Myfteres , d'en pénétrer le fonds , &de les 
admettre ou de les rejetter , félon qu'ils les 
comprennent ou qu'ils ne les comprennent pas^ 
il a raifon. C'eft une vérité confiante parmi: 
nous qu'il eft deTeflence de nos Myfteres d'être 
incompréhenfibles , & qu'on ne peut vouloir 
les comprendre , fans une facrilége & puniflàble 
audace ; mais fi l'Auteur veut dire qu'on dé- 
fend aux peuples d'étudier la Religion 6c les 
merveilles dont elle brille de toute part , foie 
dans fa naiflance , foit dans fes progrès , foie 
dans la fublioncé de fes Dogmes » la pureco 
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de fa morale » la grandeur de (es châtimenf 
ou de Tes récompenfe^ , & enfin tout ce gui la 
concerne; il a tort aflurén^nt ; Tétude de la 
Religion e(b de précepte pour tous les Chrétiens » 
& ce n'eft aue faute de Tétudier , de la méditer ^ 
de rapprotondir» gulls font malbeureufemenr 
arvenus au point de corruption où nous led 
poyons aujourd'hui. 

Pour ce qui eft du Gouvernement, on ne 
peut permettre aux peuples d'y porter un oeil 
curieux fans les conftituer infpeâeurs de ceux 
qui les gouvernent » furveillans de leurs Admi- 
lûftratcurs j juges de leurs propres Juges, een* 
feurs de leurs Légiflateurs Ôc de leucs Maîtres» 

Celui ^î trompe eu qui ment poutjaaverfa 
Tatne , jes Parens , fan Ami j efi un Citoyen 
tfiimable^ un homme utile & vertueux ; Une peut 
être condamné qu au Tribunal d'un infenfé* ( p. a i . ) 

L'Auteur qui nous débite cette belle maxime jj 
ne craint donc pas de mettre Su Auguftin au 
nombre des inrenré5,en ajoutant dans une note 
qu'on lit au bas de la même page : que ce Père 
a décidé qu'il nefl pas permis de mentir, quand 
même il s agirait dufalut du monde entier^ UAu* 
teur ajoute aujji que s'il étoit paj^ble quun menfenge 
f&t vraiment utile au mande ^ il deviendront dis lors 
une vertu ^ la vertu ne pouvant conjîjler que dont 
Y utilité générale. Mais il nous permettra de lui 
dire que parler de la forte , c'eft ignorer pro^ 
fondement les principes du vice & de la vertu, 
détruire la Loi naturelle, rcnverfer les fon-* 
démens de la fociété» & par conféquent enfe* 



>elîr {ans leur ruine le bonheur rociaI& rutUitë 
générale qu'on prétend établir & cimenter. 

Le principe du vice eft un rapport de difcon*^ 
venance , ou un défaut de conformité & decon-" 
venance. Le principe de la vertu corififte dans un 
rapport de convenance & de conformité avec la 
Loi» & fur- tout avec la Loi naturelle qui eft gra* 
vée par la main du Créateur au fond de l'ame de 
tout homme venant au inonde , comme une 
lumière permanente qui Téclaire fur le bien & 
le mal moral j le vice & la vertu. 

Telle eft la régie inflexible de reâitude qui 
décide fouverainementde ce qui eft droit j jufte» 
vertueux, ou de ce qui ne Teft pas. Ce n'eft donc 
point par rutilité générale ou particulière qu'il 
en faut juger f Non: l'utilité & le droit» le jufte, 
le vertueux dififerent eflèntiellement entr eux ; 
leurs idées ne font pas les mêmes ; on les conçoit 
& on les définit différemment. Le droit , le jufte , 
le vertueux ; c eft tout ce qui eft; conforme à 
la Loi naturelle ou divine, au devoir & à la 
yaifon. L'utile n'a pour objet que nos propres 
avantages humains, généraux ou particuliers. 
L'utile & le jufte ou le vertueux diffèrent dont* 
eflèntiellement entre eux, puifque leurs idées & 
leurs objets font différents, qu'ils fécroifenttrès«« 
fouvent , & que nôUs ne pouvons très-fouvent 
aufti nous propofer l'utilité mêmegénérale, mais 
purement humaiile du monde , fans manquer à ce 
eue nous devons à Dieu , & à ce que nous nous 
devons à nous-mêmes , comme il arriveroit infail-< 
liblenient, fi , pour fauver fa Patrie il falloir faire 
une chofe défendue p^r la Loi naturelle ou divine , 
ne fut'Ce qu'un .menibnge officieux. Oui, dans( 



cwsectrconftance même lemenfoi>ge feroit kitti^' 
dit) parce qu étant auffi contraire à la droite raîw 
fon qu'à la véracité de Dieu , il eft mauvais de ià 
nature , & que Dieu ne pourroit le permettre fans 
le contredire lui*meme en ceilànt d'être vrai. 

Telle eft donc la régie de reâitude propoiee 
k Thomme» pour y mefurer toutes fesaâions s 
la Loi, la droite raifon. Tel eft le principe 
direâif dont il ne peut s'écarter, s'il veut être 
bon^ fàgéi vertueux » principe fondé dans l'ef- 
fence des chofes, & bien antérieur aux convenu 
tions des hommes , comme il eft atiffi bien 
fupérieur à leur utilité générale ou particulière* 
. £h ! quelle (èroit la régie qui melùreroit les 
tâions vertueufes des hommes par l'utilité gé*- 
nérale ou particulière qui ep pourroit réfulter i 
Oh pourroit donc tromper ^ mentir peur fauvef 
fa Patrie j fes Parms , fon Jlmiy comme l'aflure 
notre Ecrivain ; mais on ne pourroit le faire fana 
manquer à la droite raiion^ ainii qu'à la loi fia-^ 
turelle & divine qui défendent k tromperie 8C 
le menfong^ , en quelque calque: ce puifle. être k 
on ne pourroit. le faire fans outrager Dîeii^p^Ç; 
k violement de foa Préceptes on* ne pourroit; 
le faire fans s'outrager foi«même> puisque l'hom-^ 
me fe doit à lui-^méme la convenance de fes 
aâions 2c de fes ièntimenslespUis intiipes ayjBiç 
la droite raifon« On ne pourr<Mt UKMopier &> 
mentir enfin faosoffenfer legen^Jiumjain , p^rce- 

3ue nous lui devons la vérité, & qu'il a droit, 
e n'être point trompé par nos meQl9iig.d8. — 
L'utilité générale ou particulière que notre 
Auteur ofe nous donner pour la régie de la 
vertu ,j n'eft donc autre chofe.que la fource exii— 
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poîfono^ de tous les Vices, & Ton ne]»>urro|e 
sy conformer faris fapper par le fondement U 
foçiété humaine, en la livrant en proie au doU 
aû:jmenronge , à la tromperie. Que penlèr inaiar 
tenant d'un Ecrivain qui ne rougit pas de rangée 
St. Auguftin parmi les fous , pour avoir Ibutena 
avec toute TEglife chrétienne qu'il n'efi; jamais 
permis de mentir ? Ce que Ton doit penfer d'aa 
pareil Ecrivain & de fçs femblables! 

O France , ma chère Patrie ! France , le centrf 
des Sciences & des beaux Arrs . le ciel de la tec- 
re f pour m'exprimer ainfi.; ah ! que tu te ferois 
épargnée de maux, fi tu avois pris , il y a long- 
tems , le fage parti de les empêcher d écrire; tu 
n'aurois paj à gémir fur la profondeur de tes 
plaies , & je ne tiendrois pas dans mes mains 
tremblantes d'effroi la tombe funeftede la Reli- 
gion & de la fociété^ fous le nom de Principes 
naturels de la morale Se de la politique ! 

CHAPITRE SECON D ^ 
De la Morale religicuji. 

La Morale tfi Vart de bien vivre avec Us 
hommes, 

La vertu coup fie à fe rendre heureux par te 
bonheur que ton procure aux autres. ( p* ^J* ) 

V_j Es définitions de la morale & de la ytcxA 
font tout-à*£iic infuffifantes. Elles ne fe borneaç 
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ni Tune ni l'autre à nous apprendre à bien Tm^ 
avec les hommes^ & à nous rendre heureux 
par le bonheur que nous leur procurons ; ce n eft 
que le moindre de leurs offices. Elles nous ap^ 
prennent donc en premier lieu & principalement 
a bien vivre avec Dieu & avec nous-mêmes, 
ïi'homme a certainement des devoirs à remplie 
envers l'Auteur de fon être & envers foi- même ; 
îl doit à Dieu qui l'a créé le refpeâ: , l'admi- 
ration , l'adoration . la reconnoiflTance , l'amour; 
il fe doit à lui-même de vivre conformément 
aux lumières de la droite raifon ; U doit aux 
autres la juftice & la bienfaifance. 

Tous ces devoirs ^font facrés & eflentîels aa 
bonheur de Thomme , avec cette différence 
néanmoins qu'il peut être heureux fans vivre 
en fociété , & par conféquent fans remplir les 
devoirs d'où dépend le bonheur focial i au lieu 
qu'il ne peut jamais fe difpenfer de fes devoirs 
envers Dieu & envers lui-même, foit qu'il vive 
dans la fociété, foit qu'il vive ifolé & lc»n 
du commerce de fes femblables. 

On doit définir la Morale , l'Art de bien vivre 

avec Dieu , avec foi-même & avec les autres. 

Cette définition qui eft également courte , claire 

& complette , renferme tout ce qui eft nécef- 

faire à l'homme pour être heureux & folidement 

vertueux , puifqu il efl: impolfible qu'il ne pra- 

^que la vertu , & qu'il ne jouiffe du bonheur 

autant qu'il eft poflîble d'en jouir en cette vie, 

lorfqu'il eftebien avec Dieuj avec lui-même 

& avec fes femblables. Notre Auteur définit 

donc nîal la morale, la vettu, le bonheur, en 

les reftreignant à la fimple bienfaifance envers 
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les autres » comme fi un homme pouvoit être 
fofidement vertueux & complettement heureuse 
en prodiguant tout aux autres , & en n'accordant 
rien à Dieu- ni à foi-même; à Dieu, dont il 
atout reçu y & auquel il doit tout rapporter ; 
à roi-mên^e,qu il eft obligé d'aimer de préférence 
aux autres. 

/ Un tel homme violeroit inconteftablement 
les droits facrés de la Divinité; il violeroit fes 
propres droits; il ne feroit donc ni vertueux» 
ni heureux : ce feroit un infigne coupable déchi-» 
ré de mille remords, & par cela même infîni« 
ment loin du bonheur* 

Au Ueu de chercher fur la terre les principes 
£après lefquels Us hommes doivent régler leurs 
aSions^ la Religion Us chercha dans les deux. . ; 
demande:^ à ces illuminés ( aux Théologiens ) ce 
que ceft que la vertu ? Us vous répondront que ceji 
la conformité des aSions de l'homme avec les vo- 
lontés de fin Dieu. Mais quefl-ce que le Dieu dont 
vous annoncer les volontés à la terrée ceft , nous 
difent'ils , un être incompréhenfible dont les mor^^ 
tels ne peuvent fe former aucune idée. ( p.2é. ) 

L'Auteur reprend mal-à-propos les Théo- 
logiens de ce qu'ils placent la vertu dans la con- 
formité des adions numaines avec les volonté^ 
divines , & il les calomnie groflierement quand 
il ajoute que , félon eux , les mortels ne peuvent 
fe former aucune idée de Dieu. 

'La vertu eft effentiellement l'amour dubien^ 
& le bien ne peut fe trouver que dans. la con*^ 
formité des aâions de l'homme avec les volontés 
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de Dieu , la fouveraine raifon qui veut qù9 
coures les chofes lui foienc conformes » & qui 
ne peut ne pas le vouloir . puifqu'étant la régie 
inflexible de tout , il eft impoflîble qu'il y ait 
xien de bien ordonné > de bien réglé qui ne lui 
ibît conforme, puifgue c'eft dans cette confor- 
mité même que confiftent néceflairement Tordre « 
la vertu j le bien moral. C'eft donc très-juf- 
tement que les Théologiens font confifter la 
vertu dans la conformité des aâions humaines 
savec les volontés divines, &ceneft pas avec 
inoins de Juftice qu'ils nous donnent ces fublimed 
& magnifiques idées de Dieu. C'eft, difent-ils, 
un pur Efprit , Créateur du ciel& de la terre, 
qu'il a créés par fa puiffance , qu'il gouverne par 
ia fageflè, qu'il confervepar fa bonté; Maître fu- 
prême de toutes chofes. Etre néceffaire :, indépen- 
dant , qui exifte par lui-même , & par lequel tout 
exifte, immenfe , éternel , &qui n'aura pas de fin , 
•comme il n'a pas eu de commencement ; fouverai- 
nement bon , fouverainèment jufte , parfait en 
' tous fens, infini en toutes fortes de IperfeâionSé 

Telle eft l'idée que les Théologiens nous 
donnent de Dieu , & cette idée n'eft pas le 
fruit de leur imagination , ni Touvrage de leur 
art; ils le trouvent dans leur propre fonds, & c'eft 
Dieu lui-même qui l'y a gravé en atteftant fon 
cxiftence par une empreinte ineffaçable. Eft-ce 
là n'avoir aucune idée de Dieu ? 

Mais Dieu eft un Etre încowpréhentibief Oui, 
& il e(l de fon eflence de ne pouvoir être com- 
pris; fi on pouvoit le comprendre, il ne feroic 
pas Dieu , parce qu'il rie f eroit pas infini. On 
ne peut donc le comprendre ; mais on peut le 
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connoîcre , & le connoître aflez pour (avoir ce 

qall eft & ce qui lui eft dû; les droits qu'il 

poflède, les devoirs qu'il exige, les obligations 

[u'il impofe j & qui font une fuite néceflàire 

le rinfioité de fes perfeâions & de la fouve-* 

laineté de fon empire fur toutes fes créatures. 

Nous ne comprenons pas le Soleil , cet im- 

ibenfe flambeau qui nous éclaire, donc nous 

n'en avons aucune idée , & nous ne pouvons 

rien affirmer ni fur fa nature j ni fur Ion exiÇ^ 

tence. Ceft ainfî que raifonne notre invincible 

Athlète j & ce merveilleux raifonnement, on 

doit l'appliquera toutes les chofes que nous coa« 

noiflbns très^bien & dotit nous avons des idées 

fort nettes V quoique nous ne les comprenions 

pas ^ c'eft- à-dire , que nous q'en pénétrions pas 

l'eflènce intime & toutes les parties par une con**^ 

Boiflance parfaite. 

Mais Dieu efl-il le même pour les habit ans de 
toute la terre ? A^on ^ tépond notre Auteur, /7ar 
la raifort que les Préceptes varient dans les diffé-- 
rentes Contrées du Globe; que Dieu ne parle pa$ 
le même langage au Chinois , à l'Indien , au Per^ 
fan y à VEuropéen ; que chaque Religion prefcrit au 
peuple qui l'admet des devoirs différens s que ce qut 
la Divinité ordonne ou petmetdans un tems ou dans 
un lieu j eft rigoureufement défendu dans d*au^^ 
très tems &• d'autres lieux. 

Ce raifonnement eft auffi jufte & auflî con« 
cluant que celui qui le précède. Le défaut qui 
y règne d'un bout à l'autre , confîfte à mettre 
lor le compte de U Divinité, ce qui ne ^ doit 



£cre attribué (ju au^c caprices & aux égarement 
dés hommes. Si le Chinois ^ l'Indien , le Per« 
fan y l'Européen ne parlent pas le même langage 
en matière de Religion » & fi la Religion varie 
avec les préceptes & les devoirs dans les dif- 
férentes Contrées du Globe ; Dieu ne change 
point pour cela , il eft elTentiellement immuable » 
& toujours le même en foi. La diverficé , ea 
fait de Religion , ne peut donc venir que du 
côté des hommes égarés, corrompus, qui ont 
abandonné la leule Religion véritable pour fe 
précipiter dans un abîme d'erreurs prodigieu* 
fement variées. Au commencement il n'y eue 

Îu'une feule Religion , & celle-là même que 
)ieu enfeigna à l'homme après l'avoir créé. Il 
lui apprit à adorer fon Créateur» à le craindre, 
3i le bénir» à le louer, à l'aimer» à le remer* 
cier de fes bienfaits , à implorer fon fecours , 
& enfin tous les devoirs dont le fidèle accom-* 
pliffement de voit perpétuer fon bonheur, en 
alTurant fon innocence. Dieu ne varia jamais 
dans l'enfeignement de cette Religion primitive 
dont la chaîne remonte jufqu'au premier des 
hommes , & ne finira qu'avec le monde » comme 
elle a commencé avec lui. 

Toujours immuable & toujours le même au 
milieu des variations & des révolutions humaines » 
il a propofé dans tous les tems & à tous les 
hommes les mêmes vérités eflentielles à croire^ 
les mêmes Loix à obfèrver , la même morale 
à pratiquer , l'unité d'un Etre fuprême , Créateur 
du ciel & de la terre. la néceffitéde croire en 
lui , de n'adorer , de ne fervir que lui , de craindre 
les châtimens» d'eipérer fes récompenfes » de 

lui; 
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liATapporter toutes Tes aâions comme ^u premier 
principe & à la dernière fin de toutes chofes j 
de l'aimer par préférence à toutes les créatures , 
& de n'aimer le refte àtis créatures , <le ne 
s'aimer foi-même qu'en lui & pour lui. 

Dieu n'a jamais varié dans ces points capi** 
taux , & s'il a abrogé la Loi Mofaïque dont il 
étoit l'Auteur, ce n'a été ni quant aux Dogmes 
fpéculatifs qui regardent l'£tre fuprême, ni quant 
aux Préceptes moraux fondés fur la Loi na^ 
.turelle & diâés par la raifon ; mais feulement 
quant à la partie judicielle & cérémonielle qui 
ne devoit durer qu'un certain tems , félon les 
vues que la Sageffe divine s*étoit propofées en 
JaMonnant au Peuple Juif, pour le préparer à 
la Loi Evangélique. Les chângemens qui font 
arrivés dans le Culte religieux, & oui ont 
partagé d'une façon (i étonnante les diiFérens 
peuples répandus fur le Globe» n'ont donc point 
d'autre principe que les paffions des hommes^ 
Ce font elles feules qui les ont engagés dans 
un labyr intJie de fuperftitions & ^'erreurs qui 
iious étonnent , & dont ils ne peuvent fortic 
qu'en écoutant la voix de la Divinité qui les 
rappelle de leurs égaremens fi prodigieufement 
variés, en leur padantà tous le même langage, les 
fiiêmes Dogmes ) Us mêmes vérités fpéculatives. 
Que les hommes l'écoutent cette voix fi uni- 
jForme de la Divinité qui leur parle à tous 
le même langage , qu'ils Técouteut & qu'ils la 
iuivent; dès-lors ils ne formeront tousenfemble 
qu'un feul peuple & pour le Dogme & pour 
la Morale > & dans la théorie , & dans la 
prati<3[ue. ' 

G 
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Si a pour démêkr les intentions divines ^ oh confulti' 
les Livres que chaque Religion fait révérer à fe$ 
Adhérents ;, on trouve j que fans violer les réglti^ 
les plus évidentes de la morale ^ il eft impojjîble de 
s'y conformer. Dans toutes les Religions de la terrer 
la Divinité eftfepréfentée tomme unSouveraininjuJïe^ 
furieux^ implacable, dans fa colère , puniffant lès 
coupables Jans proportion ni mefure: faifant porter 
aux enfans innocens les iniquités de leurs pères ; ne 
mettant point de termes à fa cruauté révoltante; or- 
donnant defpotiquemeni la perfidie j le vol 9 lemeuf* 
tre ^ le carnage ; en un mot , dans les nations mimes 
qui pajfènt pour les plus civilifées ^ la Religion fait 
adorer des Tyrans invifihles quife mettent au-deffûs 
de toutes les règles de la morale , & dont V exempte 
fuffit pour anéantir toute idée de devoir dans Vefprit 
de leurs adorateurs. ( p . 27. ) 

J'abandonne à notre Ecrivain toures les 
feuffes Religions ; une feule eft vraie , & c'eft 
la Religion chrétienne. C'efl: donc elle feule que 
j*ai à venger des calomnies dont il ne craint 
pas de la charger. Dans quel Livre révéré des 
chrétiens a-t il pris qu'ils adorent une Divinité 
injujte , furieufe , implacable dans fa colère ^ punif- 
Jant les coupables fans proportion ni mefuréj ordonr 
nant defpotiqUement la perfidie^ le vol , le meurtre ^ 
le carnage ré'cî Le Dieu des Chrétiens eft un Etre 
infiniment faint , jufte > fagè /doux > indulgent » 
bon j qui hait l'iniquité , qui abhorre rinjufticCt 
qui verfe les bienfaits à pleines mains (ur tout 
ce qui exifte, qui trouve fon bonheur en lut'* 
même, dans le comble fouverain dé toutes Ie$ 
perfeâions , (ans mélange du moindre tléfaut. > 
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' Tel «Ûle ©ieu des Chrétiens. Ce n*efidonç 
paSy cQmme. le dit no;re Auteur , un Dieu 
mjufte, cfuei, perfide » voleur , meurtrier ^ 
furieux » implacable dans fa colère. Il ne fait 
ni ne coipimande le mal ; il le^ défend fous les 
plus grieves peines 5 il Iç (iotere pour un temst 
& cette, tolérance nie foiûHe point fa faintetéi 
parce qu'il la doit à la liberté de Thomme ^ 
& que dailleursil fait faire naîtrele bieh'du feiQ 
a)éme de .l'iniquité. 

Envain donc l'Auteur nous peint Dieu com- 
me fujet au3^ |>aÛions humaines. Dieu, quanc^ 
il punit , .exerce pa^ juftice & fans ombre de 
paflîon , ce que les hommes font fou vent em-- 
portés par la. violence d^QS paffions les, plus 
ibugueufes. EnjVain prétend il qi;e Dieu co^-. 
mande defpotiquement la, perfidie j le vol, Iç 
meurtre ) le carnage^ il eix indigne de Dieu de 
commander la perjBdie en aucun cas & fQu$ 
quelque prétexte que ce puifle être, parce que! 
la perfidie ^ft eflentiellement vicieufe par Ion 
oppofition avec la probité & la bonne foi ; 
mais il faut raifpnner différemment de cequ'oii 
appelle vol, meutre , carnage. Dieu étant lê 
maître fupfêpe des biens & de la vie de fes créa- 
tures, il e(^: vifible qu'il peut les en priver, 
ou imffiédiatement par . lui-même , ou par le 
miniilere des hommes, ^ qu'alors ces aâions 
çeûent d'être de^ vols» des meurtres, des car- 
nages ^ dans le fèns odieux qu'on a coutume 
fie leur donner, & qu'ils méritent toutes les 
fois qu'on les exerce de fa propre autorité. 
Eftce donc qu'on eft voleur quand on prend 
une chofe j)a£ l'ordre ou avec la permiflîon 

C ij 
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du maîtreà qui elle appartient? Eft-on hoimcidtf 
quand on met à mort un malfaiteur par l'au- 
torité publique , ou un ennemi de la Patrie dans 
unç guerre jufte & légitime? 

Inutilement encore notre Auteur fe récrie- 
t-îl contre rëternité des peines qu'il appelle 
Uht cruauté révoltante delà part de Dieu^ Le pé- 
theur obftiné qui ne craint point de mourît 
éansTendurciffement &rimpénitence, ne prouve 
^ue trop la dépravation confommée d'un cœur 
qui voudroit toujours vivre pour pécher tou- 
jours. Eh! qui peut douter que cette ^ffteufe, 
difpofîtion qui fubfîftcra toujours , ne mérite 
d'être punie fans fin? Un Dieu jufte pourroit- il 
donc ne point punir éternellement un pécheur 
obftiné qui expire avec le defir réel , la volonté 
ferme & confiante de pécher éternellement » 
^*il pouvoit vivri^une éternité ? Non , •& fa juf- 
tice exige qu'il puniffe l'outrage qui lui éft fait 
Autant de tems qu'il durera , & par conféquent 
pendant toute l'éternité, puifquîl durera i?tcr- 
hellement. N'importe que le crime du pécheur 
n'ait duré qu'un inftant; il n'a été que momen- 
tané, quant à l'ade qui paATc^fen conviens, 
mais il fubfîfte & îl fubfiftera toujours datis le 
tceur du pécTieur impénitent qui expire avec 
la volonté perfévérante de le commettre tou- 
jours , s'il vivoit toujours. Il eft donc éternd 
aux yeux de Dieu le fcrutateur des cœurs ; il 
doit donc être ërernellement puni , puifqu'un 
Dieu jùfte ne peut s'empêcher de punir toujours 
une volonté toujours injufte , immuablement 
perverfe , & qui ne ccffera d'aimer le défordre 
qu\Ue a commis. En un mot , le pécheur obftiné 
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llffA meurt impénitent , fera toujours in jufte Se 

ifioujours juftement malheureux ; toujours in jufte « 

^arce qu'il ne ceflèra d'aimer & de deCrec 

^ndant 1 éternité le péché qui le dominoîc peii- 

<iant le tems , & qu^il Fimraortalifera , pouc 

im'exprimer ainfî, parla difpofition fixe/per- 

inanefite ^ invariable de fa yolopté; toujoiir* 

malheureux » parce jqu!un î)ieu toujours juftqî 

ne peut s'empccher de punir éternellement uii 

aime éterneL 

Tout homme qui s*ejl fait la moindre Uéc delà mo^ 
talées il nejltotalemem aveugWparfes préjy^is^ 
poura-t ïlfefTopofer pour modèle Iç Dieu jaloux yiri'^ 
ccmjiant y y indicatif , fan^uinalre de la Judée ^ Ce 
Dieu injujie pour tous les peuples , à f exception de 
celui que [on caprice a choijî^ce Dieu des arméçx 
(t des vengeances^ ce Dieuexterminateurdes naiioris 
ift' il fait pour fervir d^^xtmple atout être raifornr^^ 
noble qui s'ejl fait des notions de k)nté j de jufiîce,^ 
d'humanité r à moins d*kre complepemeru enivré 
d*enthouJia/me î Peut-on voir des perfeâions infinies 
dans un Dieu qui , dans les livres qu on prétend inj^ 
pires par lui-même jje dépeint fous les traits d'un 
tyran abominakle > fui a le droit de violer toutes les 
t^l^t detamotale que Von fuppofe pourtant émanés 
de fa volonté fuprême. ! 

. Pour réfuter complettçment cette belle tirade 
contre Pieû> il fuffira de faire voir qu'il n elï 
& ne scft pas peint tel que notre Ai^ceuç 
nous le rçpréfente ici. Diieu n'eft donc Sçrie 
peut être ni jaloux , ni capricieux & inconllant „ 
«i viad^atifiLni fanguinaijre^ ni injufté, ni fujet 

Çiîj 
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â' aucune paflîon, rii violateur dTâuçutie i*eg!s 
4e morale qui lui foit propre. Tous les paflkge^ 
dé l'Ecriture qUi femblent attribxiîeràDieû des 
paflîons vicieufes, tèlJes^^ que 1a: jàfoufib , la co- 
lère, la vengeance , ttetfoiS/ent pas fe prendre dans^ 
un fens littéral ; il faut les entendre d^àns tin fens^ 
iriétaphorîqué qù{ pe Yjeut dire autre 'chofe , 
iinon^ que ce qUèles hbmflresfon?^ 
àînâire par les mbiivémens blâjnàbfes de la 
jaloufie , de la colère, de la venrèé^ncé/Diei» 
le fait fans ombre de pa0îon , & par le pur 
iéSét de fa' juftîcé, de fa-faintfetë, de Texcel- 
lénce dé fon ;Etrç. Ge qui cft jàloufîe dans 
rhomme, n'eft donc en Dieu que lamour in- 
fini qu'il fe portç néceffairemcnt a hii-mêroe, 
èc qui fait qu'ir ne peur fouffrir que fes créa- 
tures intelligentes aiment quelque chofe autant 
ou plus que lui ,. ou (ans rapport à lui. Ce qui 
cft colère , ràge^fureur , vengeàncëdàns^ l'hom-^ 
me, tt'èften ôieu que la fouveraine' juftîce 
qui punit tranquîttèment & dans un profond 
calme tous les coupables qui méritent de Tétre. 
Il faut dire la nbéme chofé des autres pàffions 
que l'Ecriture ferafblè attribuer à Dieu , pour 
S'accommoder à notre langage', à tvotre façoà 
de concevoir ; & «nous faire entendrfe^les cbofes 
qu'elle veut nous apprendre, 

. Quant. à Timuftice , il répugne qu'elle fe trouve 
en Dieu; auffi n^i^ft-il pas înjufte , lors^ même 
qu'if partage inégalement fes feveùrs. Maître 
àbfolude les dons , il ne les doit à ^rfonne. 
Il^n^éft donc pas injùfte quand il en fait part. 
âu!£;ùns , de préférence aux autres , pouriru 
quil donné à tous le néceflàire. Il tfeft pas 
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iQJuft^ non*plus , loçfqu'il extermine les nations 
coupables qui fe font attirées leur ruine: le châ« 
liment bien mérité ne fut jamais une injuïlice» 
me cruauté. 

Si Dieu nefl: pas injufte quand il punie, U 
n'eft oi léger , ni inconft^nt , ni bizarre , ni 
capricieux quand il nous femble changer de 
plan & de deifein, parce qu'il ne fait quexé^ 
cucer pour, lors fes Décrets éternels. Ainfi, 
^uand i'Ëcriture nous dit que Dieu fe repent, 
& qu'il eft touché d une douleur intérieure d a- 
voir. fait. une, chofe^ ces façons de parler font 
figurées, & doivent s'entendre des; efifets e;x-^ 
térieurs x|ui font juger aux hommes qu'on a 
changé de defTein , noais non pas d'un change- 
m^oz réel en Dieu. 

Enfin Dieu ^ft .inca|>àble de violer les reglei 
de la morale qui lui font propres; mais au(U 
toutes les règles dé la ûnoi^le ne lui font pas 
communes avec les créatures , & il y auroiç 
une .abfurdité palpable à foutenir que Dieu ne 
peut licitemeot fains- que jce que peut fa créature , 
ou que fa créature peut licitement f^ire tout ce 
qu'il .peut lui-même, ,& fe le propofer pout 
modèle en tout* La Loi éterneUe ,. ç'eft-à-dire , 
comme l'explique St. .A\iguftin , la (ouverainç 
raifon qui ve^^u t. que toutes chofes^ foient très-r 
bien ordojinées : voilà tia re^^ ^ morale que 
Dieu fuit invariablement, parce qu'elle eft im- 
muable , & qu'il y eft i^çeflairemenc fournis, 
non , par un aOujettiffement fervile qui eft in- 
digne d!une Majefté infime » mais.p^r finfinité 
même de fon Etre fouverainement parfait , qui I9 
cend incapable de toute imperfeâion &rattache 

Civ 
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immuablement au bien , à l'ardre; mais U peué 
faire, fans s*en écarter, beaucoup de çhofesque 
les créatures imelligçnres ne pourroienc faire 
elles-mêmes fans le violer ouvertement , parce 
qu'il y a àes chofes très-bien ordonnées dans 
certaines clafles d'êtres , qui le feroient très-mal 
dans d'autres. Rien de plus facile à concevoir , 
& pour lé rendre fèniible, je ne veux qu'ua 
feul exemple que je prends dans la perfonne 
du Roi vis-à-vis de fes fujets,. Un Roi peut li- 
citenoent bien des chofes que fes fujets ne pour* 
roient tenter fans crime > & fans un violement 
vifible de Kordre, 

' Un Roi peut & doit inéme punir les mal- 
faiteurs par la perte de leurs biens , de leur 
honneur , de leur vie , félon l'exigence des cas. 
Lès fujets ne le peuvent de leur autorité privée , 
& s'ils vouloient fe propofer le Prince pour 
modèle en ce point ^ ils pécheroient aflurément 
contre Tordre & la règle des mœurs qui leur 
font propres. Un Roi peut faire grâce à un crlmi- 
V nel* j K$s fujets ne le peuvent pas : un Roi peut 
fe difpenfer de fes propres Loix & en difpcnfer 
les autres ; de telles difpenfes paflent le pouvoir 
des fujets. On pourroit pouffer ce vis-à-vis beau- 
coup plus loin: c'en eft affez pour faire toucher 
au doigt que les règles des rnœurs ne font pas 
toujours les mêmes pour toutes fortes de per- 
fonnes , & ^e glaneurs d entre elles peuvent 
faire licitement & c^iftformiément à Tordre ce 
que d'autres ne pourroieipt tenter fans le violer 
ouvertement. Ck , fi cela eft vrai parmi les 
hommes ^ en les comparant les uns avec les 
«utres 9 combien Teil-il davantage eç les coin* 



parant à Dieu ? Ce point de coraparatibn n*ab«i 
ibcbert-ii pas toutçs les difficultés ? Y-a^t-U dit 
bon fens à vouloir mefurer à une même auna 
le fini & l'infini » le Créateur & la créature? 
N*eft-cepasune chofe évidemment & louvcrai- 
nement abfurde aue de prétendre calquer toutesr 
leis aâions de Inonime fur celles de Dieu ; 
de fixer à l'un & à rauçre les mêmes règles dd 
morale & de conduite ^ de fouteoir que tQUC çp 
que Dieu peut .l'homme le peut auffi licitement *S 
Oui« cela eft manifeftemenc abfurde, & la folie 
d'un vil efclav6 qui fe croiroic permis tout çq 
qui Teft aux plus grands Monarques» ne feroic 
' jien en comparaifoq. : 

. Quand on fe plaint £un Dieu fl peu moral !» 
poi^fuit l'Auteur , ou de fa conduite fi contraire aux 
idées reçues parmi les gens de bien y fes Miaijirù 
nous difent que la Juftice divine ne rejenible pas à 
la Jufiice humaine ; que les voies deiliieune font 
fus les voies de V homme. Mais par là mime rié^ 
branU-t' on pas pour nous tous les principe^ moraux ? 
Si la juftice j la bonté, les perfeSions de Dieu m. 
font femblàbles en aucun point à la juftice^ à Ik 
bonté j auxbonnes qualités > aux vertus des hommes , 
quelles idées les hommes peuvent-ils s'en former ? Si 
la jufiice & la bonté dz Dieu lui permettent d^agir 
comme ce que nous appelions un tyram c^eft-à^ 
dire 9 comme un Maure fouverainement irijujie &• 
méchant j fes adorateurs fu feront-ils pas tentés d'en 
conclure qu il veut le mal, quil aimeVinjufiiee& 
la méchanceté f qu'il faut commettre le mal pour 
trouvât grâce à fes yeux ? Un Souverain cruel (r 
pervers n/e fe aroit bien fervi que par iftf efçlims 
qui lui rejjemblent. ( p. a8 h 2^. ) , 



' L^Auteur raifoime ici d'après 4eux fauflct 
jRippofitions., iieux calomnies qu'il impute aux 
Chrétiens. La première eft que ^ félon eux » 
lajufticey la hanté , les petfeSions de Dieu ne font 
femhlabUs en aucun point à U juftice , à la honte , 
aux bonnes quaUtès « aux vertus des hommes. 

Les Chrétiens n'ont jamais dit & ne diront 
jam^isque les perfeâicMas & les vertus de Dieu 
ne font femblables en aucun point â celles det 
hommes; ifs difent précifément le contraire^ 
£ ce n'eft des perfedtions ou attributs qui font 
propres i la Divinité^ exoloifivement; tels que 
l'éternité par exemple «yTimmenfité , la toute' 
fcience , la toute puiflànce , &c. Mais pour ce 

aùieft de ta fainteté ,de la juftîce , de la bonté & 
es autres perfeâions femblables, les Chrétiens 
foutiennent & ibutiendrom toujours qu'elles font 
femhlables ea pluAeurs^ quoique non en tout 
point, dans Dieu & dans les diommes, Lafain-^ 
tété de Dièuconfifte tisEns ut» opposition £ 
^^flentielle au mal moral ou .au péché propre* 
ment dit, qu'ilrépugneàik native qu'il puiâè 
le commettre ou Tapprotuver^ La iaintéré de 
l'homme çonfifte aufli dans une^ oppoiicion ûn-^ 
cere dé ia volonté au péché , & une haine -fi 
efficace & fi fonte , ru'il foît prêt à tout fouffiir & 
à tout perdre plutôt que de le conmiettre ou 
l'approuver. Voilà , (àns^prle^ des autres, un 
point de rei&mblance entré JaXainteté de Dieu 
& celle de Thornme. La juftice de Dieu con«» 
frfte à rendre à chacun ce qui lui eft dû^ La 
lufticede l'homnoe confifie à rendre auffîà chacun 
te qui lui eft 4û : voilà donc encore un point 
de re0èmblance>entre la juilice de Dieu & c^e 



Ik l^omme. La bahté de Dieu éclaté dans leaF. 
bienfaits fans nombre qu'il verfecontiïia^lenieMi 
a pleines mairisifutfes créatures : labontéderhonH* 
Hie brille dans les dons qu'il fait& les bons officeâs» 
qu'il rend à tous ceux qui en Ont befoln , àr 
l'imitation de Dieu , le Père commun des hom-^' 
mes ) qui fait luire fon Soleil fur Jes bons & fitè 
les méchans. La. bonté de Diieu reiTemble dond 
encore en ce point à celle de rbômmci f 

Mais entre les perfeâions de Dieta Se ceHe^ 
de rhomme , il y a auflî des points ds difTem-' 
blahce./me dira^t-onJ Eb! oui ^ il y en a, & 
grand nombre : j'ajoute même qu'il -eftmé*^ 
taphyfiquement impQffibJe qu*iLn*y cn-ait'pa^i» 
parce qu'elles fontiondées fur Teffence des chofes 
& rimmenfité de Tintervalle qui fépârc te:créa-. 
ture du Créateur, le fini de Tinfini , & l'in?* 
fîniment faint, jufte,-bon, dé celui qt^ ne l'eft 
que précairement, imparfaitement, & d'une fa- 
çon très-bornée^. Que diroit-ôn du». Payfaa 
extrêmement boa ôc izicapable pat nàtitre; da 
faire le moindre mal à pérfonne, qui tr^teroit 
un grand Roir cl'infuûe^, de cru«l , dôvbarbace ^ 
de tyran abominable, parce qu il fejroitpendi:e> 
JQuer , brûler certaities claiTea inalfaîfantes d^ 
fes^fujets? - . 

La feconde càloi^nnie imputée pac l'Auteur aux 
Chrétiens, confiâreà leur attribuer de ficoire que là 
pêjiice Or lahonté dé Dnuyluipermttteru i^agircotÈoM 
U que nous appelhns un tyran ^ c^tli-àc^dir^'y ç^nuM 
un maître Jouj/erainemem infujîe &: méekcM^ Ce 
blafphcme horrible & deftruâieur de la Divinité 
nefut jamais dansTefprît ni dans la bouche d'au? 
dm Vf ai Chrétien*. 'Tjûus saccordemà£out£i»£ 



mu contraire qu'il répugne à la juftice & a M 
bonté dé Dieu JPagir comme ce que nous appelloM 
mi tyran ouunmaUreTouverainement injujle & mé* 
êhant ; aue toutes {es opérations ponent l'em^ 
freinte de la juftice , de la fainteté, de la bonté» 
ic que ceux qui fe figurent y voir autre chofe » 
font autant de viiionnaires qui prennent quelques 
Suifies lueurs pour la lumière véritable » & lés 
phantomes de leur imagination bleflee pour de» 
produâions de la raifon. 

Nous ne trouverons pas^dans le Dieu des Chri^ 
tiens un guide plus sûr pour nous conduire à lavertià 
wéelle» continue l'Auteur^ ce Dieu mifantkrope 
dans fes leçons lugubres & injoeiables , femble avoir 
entièrement ignoré quil parioit à des hommes vivants 
tnfociété. Que nous dit en effet Ja morale tant vantée 
far ceux qui ne Vont jamais férieufement examinée ? 
Elle nous confeille de fuir le monde ^ de nousdéteflet 
nous-mima^ de haïr leplaifir ^ de chérir la douleur j 
de méprifer lafàence , de lui préférer V ignorance vo-^ 
hntaire (sr la pauvreté <tefprU ^ de nous détacher. 
des créatures, de ne rien aimer fur la terre ^ de 
craindre Veftime des hommes. Quels motifs le Chrif^ 
tianifmenous donne-t-il pour fuivre une conduite fî 
contraire à la nature ^ fi oppofée à ce que nous 
devons à lafodété? Il nous parle d'une autre vie 
dans laquelle il nous fait entrevoir un bonheur inef-^ 
fable pour ceux qui fe feront volontairement rendus 
malheureux ià bas 9 & qui n^ auront rien fait pour 
le bonheur des autres. D^un cité cette Religion 
menace de tourmens étemels ceux qui refuferoru dû 
pratiquer les vertus flériles qu^elle préfère à toiaes 
Ifellesfui fontvraimem utiles aux itresayéc qui nàui 
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yîvom. Une crédulité Jîupïde qui jamais ne raifinne i 
Vefpérance vague j£um félicité idéale ^ une humliti 
rampante , propre à brifer le rejfort de famé ^ des 
auftérités ^ des abftinences a des fupplices volontaires : 
voilà les perfeBîons merveilleufis auxquelles tout bon 
Chrétien doit s^ efforcer £ atteindre. ( p. 2^ & 30, j[ 

Nous ne pouvons mîeux repondre à ces vaines 
allégations de l'Auteur , qu en fubftituant le 
Vrai tableau du Chrétien à Tinfidelle peinture 
qu'il nous en fait , & le voîci. Le Chrétien 
eft un homme qui adore un Etre fuprême. Créa- 
teur de Tunîvers , comme le premier principe 
dont il tient tout ^ & la dernière fin a qui il 
rappoTte tout par amour* Convaincu que (a 
Religion ne lui commande pas feulement Tal-^* 
liance & la fociété avec Dieu fon Pefe ; mais 
auflî avec les hommes (es frères, en aimant 
Dieu » il aime encore fesfemblables pour Tamouc 
de Dieu ; il les aime comme d'autres lui-même ^ 
Zc c eft dans Faccompliffement continuel de ces 
deux devoirs capitaux , qui font l'abrégé de tous 
les autres , gu'iltait effentiellement & principale- 
ment corififter fa juftice.Il aime donc fon Créa- 
teur: eh ! comment pourroit-il s'empêcher de l'ai- 
mer? H s'aime lui-même, ïl aime tous fesfembla- 
bles ; telle cfftla fource de fes aftions vraiment par- 
faites jufqu'au prodige. On l'admire perpétuel- 
lement appliqué à dompter toutes fes paflious 
Se à pratiquer toutes les vertus folitaîres ou 
fociàles qui conviennent à fon état , s'attachant 
i vaincre la volupté par la mortification, l'ava- 
rice par l'aumône , la colère par la douceur , la 
iiaine&i'ingratitude parlés bienfaits. S'ilpromet^ 



il ne manque jainais à fa parole : prend- U uM 
oréfolution , après l'avoir mûrement pefée, il èft 
pondant dans Texccutipn ; on le volt toujours 
\exaâ à Tes -emplois, frugal dansfes repas, mo<* 
4éré dans fes délaifemens, obéiffant à fes ûipe- 
^ieurs , affable à fes inférieurs^ tendre à fes égaux^ 
fidèle à fes amis , indulgent à fes ennemis , bienfai* 
faot envers tous , fage dans lesentreprifes , intrépi- 
de dans les dangers, modefte dans les fuccès, (bur 
mis & patient dans les revers & les affliâîons, toUr 
jours prêt à fe facrifier, & à fe faire viâime pouç 
le Prince , le dtoyen , la Patrie expirante. Ache- 
yons fon portrait. Le Chrétien eft un homme 
pu plutôt un Atige fous une forme humaine , 
qui vériublement humble , 8c portant l'humilité 
jufqu'au fake de l'héroïfme , ne veut de la vertu 
que la réalité toute feule ^ confentant de mou- 
rir , s'il le faut, fous les livrées du vice & de 
la fcélératefle , 4U milieu des plus cruels de des 
plus honteux fupplices. 

Les leçons du Dieu des Chrétiens ne fe. bor- 
nent donc pas à leur prêcher des vertus info- 
çiables, puifqu'il ne leur recommande rien tant 
que de s'aimer Jes uns les autres , de s'aider , 
defe fervir, de s'obliger jufqU'àie dépouiller & 
à mourir les uns pour les autres ; & cela par 
l'appas & le doux efpoir des récompenfes les 
plus magnifiques, ainii que par la crainte des 
châtimens les pl^s terribles dans une autre vie ; 
crainte, efpoir évidemment fondés fur la droite 
xaifon & fur les rapports néceflaires de la venu 
au bonheur ; & du vice au malheur durable dans 
un fiecle à venir. Il rampe pcefque toujours abattu 
fous le poids fifs maux gui l'accablent ^cf 
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ftifte , cet homme fi vertueux , fi digne d'un 
meilleur fort, tandis qu'il profpere rafiafie de 
'bien ce méchant , cet impie qui ne mérite que 
les tourmens ; il faut donc , & la raifon le 
diâe, il faut qu'en une autre vie , tout rentro. 
dans l'ordre , & que la vertu y foit vengée dca 
triomphes du vice» C'eft le eri de la raifon^ 
la croyance de Tunivers. Le monde l'a cru cette 
immortalité des bons & des méchans, cette éterr 
nité de bonheur & de malheur ; il l'a cru ea 
raifonnant , & l'on ne peut que déraifonner en 
la révoquant en doute, & en s'infcrivant en 
faux contre la croyance univerfelle confignée 
dans les annales du monde. 

Mais quelle eft donc cette prétendue raîfoit 

3ui ofe braver l'éternité en cenfurant lajuftice 
e l'Eternel ? raifon obfcurcie par les liuages 
aue forment autour d'elle les vices & les paffions 
e concert; raifon fuperbe , préfomptueufe , 
& cependant fi fragile quelle vient brifec 
contre un brin .d'herbe » un vil atome; raifon 
auffi ingénieufe & auflî féconde à trouver des 
difficultés , qu'elle eft foible & impuiffànte pour 
les réfoudre : telle eft la raifon qui veut s'afïèrvijf 
la Divinité même avec tous fes attributs. 

Dans le Chriftianifme V amour da prochain ne 
fuit jamais qu^une vertu de parade .• fi on la trowe 
dans les Livres des Chrétiens , elle fut toujours ban- 
TÙe du cœur Gr de la conduite de leurs Frêtres^ Lés 
Miniftres du Dieu de paix fe montrèrent en tout tems 
Us plus infociables , les plus inhumains ^ les moins 
indulgens des hommes. Sous prétexte des intérêts du 
fid i ils troublèrent mille fois la terre par leuride 
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hypocrite , ou par un fanatifine rétl. Toujours awf 
prifes les uns avec les autres ^ ils firent entrer les 
Princes & les peuples dans leurs funeftes querelles; 
remplis i'unç charité meurtrière , ils firent pieu^ 
fement égorger leur prochain toutes lesfois qvfïLs ne 
furent V engager à recevoir les opinions quils jugeoient 
nécejjaires à Uurfalut éternel. Cp. 30&31.) 

Si TÂuteur ne vouloir parler que de quelques 
Miniftres de la Religion qui (è font écartés de 
fes maximes » nous les lui abandonnerions fans 
peine , &nous enchéririons même fur le portrait 
qu'il en fait y quelque forte qu'en foit la touche » 
mais s'il entend & l'efprit de la Religion j & 
cette multitude prodigieufe de fes Miniftres qui 
en furent animés dans tous les tems , nous lui 
dirons qu'il outrage , qu'il calomnie la Religion 
& fes Miniftres. L'efprit de la Religion eu: uû 
efprit de douceur » de paix , de charité , qui fait 
qu'elle abhorre le fang, & qu'elle exclut du 
nombre de fes Miniftres tous ceux qui ont con^ 
couru à le répandre. C'eft ce qui forme l'irré-* 
gularité qui vient du défaut de douceur» 

Pleins de cet efprit de douceur & de charité, 
les vrais Evéques dans tous les tems ont fçu 
arracher les coupables au fupplice par leurs fup- 
plications & leurs larmes y ils ont (çu arrofer les 
échafauds & les amphitéâtres de leur propre fang; 
lis ont toujours ignoré Tart de verfer celui des 
autres. Qui ne fçaitque l'une des fondions des 
Évcquesétoit d aller intercéder auprès des Princes 
&desMagiftrats pour obtenir la vie des criminels» 
& leur donner le tems de faire pénitence; mais 
^ue leur zele • à cet égard « étant enfin devenu 

unpor'tun. 
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iLXTiportun, ils furent obligés d'y mettre des 
bornes ? Qui ignore le trait fi tendre & fi ingé*. 
riieux de la charité paftorale de Saint Flavien» 
E^acriarche d'Antioche , dans la manière dont 
I obtint la grâce des habitants de cette Ville » 

Iui a voient brifé les Statues de TEmpereur 
'héodofô î A-t-on oublié le courage intrépide 
l'un Saint Ambroife^ Archevêque de Milan, 
]ùi ofa fermer les portes de TËglife au même 
Prince , îufqu*à ce qu'il eut fait une digne pénî- 
«ence de la cruelle vengeance qu'il aVoit exer- 
::ée contre la Ville de Theflalonique ? Ou* 
Dliera-t-on jamais Tadion fi mémorable du cé- 
lèbre Hennuyers , Evêque de Lifiéu^c > qui 
préferva les Religionnaircs de fon Diocéfe 
du màilàcre de la Saint Barthelemi» ou au 
moins qui obtint un Edrt portant défénfe d'in- 
quiéter perfonne pourcaufe de religion ? Sour- 
ce ces Minières des Autels > pour en taire des 
millions d'autres ; font- ce eux qui. bourreaux 
cruels 9 aiment à nager dans le fang des vifti- 
mes humaines qu'ils ont fait pieufement égor- 
ger ? 

C'feft donc à tort que notre Auteur attribua 
à la Religion des maximes fanguinaires , & cô 
n'eft pas avec plus de raifon qu'il lui impute 
d' infpiret la haine & le mépris pour tous ceux qui 
ne font pas Chrétiens ^ Vindulgence &•. V adulation 
pour les Princes, des terreurs impuijfantes pour Vave* 
fur &• incapables de corriger les penchons y Vigno* 
ronce la, plus honteufe des devoirs delà morale , det 
pratiques futiles & fuperflitieufes , des pénitences 
cruelles & barbares. Toutes ces imputations ne 
font que des calomnies ^ qui n'ont pour ob}et 
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4]ue des abus que la Religion condamde par-toac 
.où elle les rencontre » fans exception ni diftinc-^ 
tion de perfonne. Elle enfeigne donc à tous fes 
enfans , qu'ils doivent aimer tous les hommes 
jufqu'à mourir , s'il le faut , pour les fauver ; que 
les Princes , non plus que leurs fujets , ne peu- 
vent efpérer de falut que par le fidèle accom- 
pliflement de leurs devoirs refpeâifs ; que la 
pénitence falutàire ne confifte point dans des 
pratiques ou barbares & cruelles , ou'futiles& 
iuperititieufes ; mais dans le renouvellement 
intime du coeur , l'extirpation des habitudes 
criminelles, la mortification des paffions ^ la 
réforme des mœurs ^ la correâion des vices Se 
la pratique confiante de toutes les vertus ani- 
mées de l'amour de Dieu , qui en fait le mé- 
rite & le prix. Tel eft l'enfeîgoement uniforme 
de la Religion Chrétienne , que n'obfcurcîront 
jiamais les anecdotes fcandaleufes rapportées 
par r Auteur * puifqu'en les fuppofant vraies , 
elles ne prouveroient autre chofe que des abus 
déteftables & déteftés par la religion» 

Bien loin ff éclairer Phomme 6* d^en faire un 
itre raifonnahle a, la Rdigion ne fe propofa jamais 
que de le tenir dans une éternelle enfance : elle rien 
fit qui un automate qui ri of a jamais eenfulter fa rai- 
fon y & quifelaijja toujours guider par t autorités 
Il fe méconnut ^ il fe défia de Ces propres forces, il 
neut aucune idée de la Jociétéy il ignora ce quil fe 
devoit à lui-même &u qu^'ddevoit aux autres , il crut 
ne rien devoir qu'à des fuijances înpifîbles dontilne 
connut les intentions fecrettes que part organe fufpeâ 
dejes Prêtres. Ceux-ci ne firent de lui que iinjirumem 



^Peugte de leurs propres pajjions , de leuts intérêts , 
jle leurs caprices û* de Jeurs rêveries , qui fouvene 

Men loin de le rendre bon ^ en firent un extravagant 
très-nuifible à lui même (j" à/es ajfoçiés. ( p. 3 ^. ) 

Pour confondre cette calomnie , il n'eft befoîfi 
que de crayonner légèrement ici la &eligion 
chrétienne. Elle n'ei): autre chofe que le com« 
merce réciproque entre Dieu & Thomme, comr 
inerce par lequel Dieu fe manifefte furnaturelle'- 
ment à l'homme » non pour détruire (a, raifon ; 
mais pour l'ennoblir, Télever ^ le perfeâionner : 
non pour le tenir dans une éternelle enfance; 
mais pour lui communiquer toute la force in 
la vigueur de l'âge partait : non pour en fair^ 
un automate infeniible & aveugle ; mais pouj: 
en former un chef-d'œuvre animé & brillanr 
de mille lumières.. Inftruit à l'école dô fa Re- 
ligion » le Chrétien eft donc un homme qui 
voit continuellement fur fa tête un Dieu qu'il 
doit craindre & aimer, parce que Juge&Perp 
tout enfemble , il fait pleuvoir les traits de f^ 
juftice jTur les ingrats qui méprifent fatendreOe , 
•tandis qu'il déploie toutes les richeiïës de fon 
amour 3 & les épanchemens de fon cœur pater- 
jiel envers des enfans chéris a qui regardent 
comnoe le plus gràid bonheur » celui de l'ait* 
mer& d'oblèrver fes Commandemens j qui lui 
impofent les obligations les plus étroites envers 
fes fembl^les , en lui ordonnant de les aimer 
& de les traiter comme il veut en être aimé Se 
traité lui-onême. Voilà ce que crient à Thomme 
la voix de la raifon .& celle de la confciedce 9 
le fenûment intime de fon ame ^ tous les moti* 

Dij 
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veraens de fon cœur , il ne peut s'y refufer 
fans réfîfter aux cris de là raiion ^ au témoi- 
gnage de la confciencc , aiix lumières de Tef- 
prit, à toutes les pentes du cœur. La raifon 
diâe encore à Thomme qu'il doit obéir à Dieu 
quand il parle , que ce feroit un crime de ne 
* pas plier fous fon autorité , & un attentat de 
réfifter à fes volontés manifeftement connues ^ 
touchant le culte & les devoirs religieux qu'il 
'exige de fes créatures. La raifon ajoute au(fi 
que Dieu a parlé fi clairement à fes créatures 
iur ces objets , qu'il eft impoffible de mécon- 
xioître fon langage; que la révélation- eft un 
fait fi certain , fi authentique ^ fi indubitable y 
qu'on ne peut le révoquer en doute fans douter 
de tout^ ni le nier fans tomber dans la folie 
id'un pyrjhonifme univerfel. Ceft donc la rai- 
fon qui conduit comme par la main à rauto<- 
rité & à la Religion Chrétienne ^ ainfi qu'à 
tous les devoirs impofés à la créature raîfonna- 
ble , foit envers Dieu , foit envers elle même » 
foit envers la fociété dont elle fait partie ; & 
> il faut déraifonner pour foutenir le contraire. 

Rien ne fut plus iéf avantageux à la morale hu" 
moine que de la combiner avec la morale divines 
'En liant une morale fenfible" , fondée fur Te^rpe- 
rience Êr la raifon , avec une Religion myfierieufe , 
cppofée à la raifon j fonda fur l'imagination & 
fur V autorité , on ne fit qu embrouiller ^ affoiblir Gr 
même détruire la première. Tout homme qui réflé^ 
chit eji à portée de connoître très-clairement ce qui 
nuit ou déplaît àfonfemblable , mais il n'ejl nutle- 
nient aifé de deviner ce qui blejfe des Dieux que 



, b E L A M O R A L H. y If 

t'en ne voit jamais que dans des nuages » qjue tes 
wmaginations diverfijimt , que Von nçpeut connoitrt 

^uepàr les récits dijcordans qu^ en font les Interprètes. 

J^ién de plus facile que de voiries effets que produifent 
^jwr un homme des injures^ des injujiices^des violences ^ 

^es médifances ^ des calomnies ; mais il ny a qut 

J^ imagination des hommes ou Vaut or ué de leurs 

JPrêtres mafquées fous le nom de révélation , qui 

jugent leur apprendre les ' tjfets que ces chofes font 

capables de produire fur là Divinité. Diaprés toutes 

les Religions du monde ^ ce qui nuit , ce qui dé^ 

plaît j ce qui ejl parfaitement inutile aux êtres 

de notre efpece j ejt Jouvent très-agréable aux 

Dieux ^ quijont des Etres d'une nature tr^s-diffe^ 

rente de la nôtre. D'un autre cité , ce qui efl le plus 

utile Ou le plus agréable aux hommes a fe trouve 

très fouvent ptopre à irriter le courroux célefte. Ce 

qui eji bon (r jujîe aux yeux de la Divinité ou de 

fis Mirûftres a efl quelquefois très-injujle Cf très^ 

mauvais aux yeux de la raifçn , du bonfens Gr de 

la morale humaine , que la Religion méprife & foule 

aux pieds. Tout homme fenfé reconnoît d* après les 

lumières naturelles y que rajfafjînat efi un grand 

crime ; mais un Chrétien dévot Cf bien rempli de 

^ele, croît que rien n'ejlplus agréable àfonDieu 

que de décrier , dt perfécutety de mettre à mort un 

hérétique , parce que fes Prêtres lui ont dit q^Cun 

hérétique efi un être à qui ton ne peut , fans dé* 

plaire à la Divinité a montrer nijujiice^ ni bontés 

ni humanité. Tçut Citoyen' paifible fait que le bien 

être &• le repos dt la fociété demandent que Vonft 

foumctte à fon Souverain légitime ùt aux Loix , 

Vfiais un fanatique ^élé ne reconnoît pas pour Sou^ 

V^rain légitime , celui que fes directeurs fpirituell 

D ii] 
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lui dénoncent comme un tyran j comme un ennemi 
de la Religion/ Le fanatique fe croit obligé de réfif- 
ter aux Loix les plus fages , quand fa confctencê 
égarée lui perfuade que ces Loix font contraires à 
celles qu^ilfuppofc émanées de fon Difu ( p* 3^ * 
37&38. 

L* Auteur ne jpouvoît mieux prouver qû*îl n'a 
aucune connoiuance » ni de la morale , ni de 
la raifon , ni de la Religion ; débrouillons tout 
ce chaos. 

i<*. La morale eft la doftrine des mœurs 
ou l'art de bien vivre , la fciehcé qui enfeigne 
à régler fes aâions ; & la moralité des aâions 
bien réglées , confifte dans le rapport de con- 
formité quelles ont avec les règles des mœurs; 
favoir, la raifon incréée qui eft en Dieu, &la 
raifon créée qui eft dans Thommé > la loi & la 
confcience. 

79. La raifon créée eft comme un rayon 
échappé de la raifon incréée qui éclaire l'hom- 
me fur fa conduite & fes aâions , en lui mon- 
trant ce qu'il doit faire ou éviter , pour qu'elles 
aient avec la fouveraine raifon qui eft en Dieu , 
le rapport de conforpité qui les rend morale- 
ment bonnes, 

3Q. La Religion eft la vertu morale qui rend 
\ Dieu le culte qui lui eft dû , comme au Sou- 
verain Seigneur de toutes chofes; elle eft na- 
turelle ou furnaturelle. La Religion naturelle 
eft celle que Ton connoît par la feule lumière 
de la droite raifon ; c'eft le fentiment de la 
C)ivinité & du cplte qui lui eft dû, que la raifon 
feulç laiflçç à elle même , ( quand elle eft faint 



DÉ LA Morale. ^f 

6c droite^ ) enfeigne à tous ceux qui en font 
^ués. 

La Religion furnaturelle e(l celle qui a pour 
fondement la révélation ou la manifeflation 
extraordinaire ou furnaturelle de Dieu , & que 
i on connoît par cette révélation ou manifeua» 
tion extraordinaire , furnaturelle & divine. Ces 
préliminaires pofés , rien de plus facile que 
de difliper les nuages que notre Auteur aime 
à répandre fur les vérités les plus certaines » & 
de confondre fes calomnies. 

Que dit-il > quand il avance qu'on ne doit 
pas combiner la morale humaine avec la morale di^ 
v'me , Êr une Religion myfterieufe oppofée à là 
raifbn • Êr toute fondée fur V imagination Cr Jur 
V autorité f II avance trois erreurs, trois ca- 
lomnies groffieres. 

La morale humaine ou la morale raifonna* 
ble peut & doit être combinée avec la mo- 
rale divine , parce que Dieu n'eft pas contraire 
â lui-même j Se qu'étant Auteur de la raifon 
il Peft auffi de la morale humaine , c'efl:- à-dire » 
de la morale raifonnable ou conforme à la f^e 
raifon. Donc c'eft une erreur d'avancer que la 
morale humaine ne doit pas être combinée 
avec la morale divine » puifque Dieu eft Auteur 
de Tune & de Tautre , ou plutôt que ces deux 
morales prétendues différentes par TAuteur , 
ne font au fond & dans là vérité , qu'une 
feule &.mcme morale. Si la morale humaine 
n'eft pas oppofée à la morale divine , la Reli-^ 
gion myfterieufe ou révélée ne Veft pas non 
plus à la raifon. Les myfteres de la Religion 
iiirnaturelie ou révélée , furpaffent , il eft vrai » 

D iv 
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potre foible ralfon , & cela leur eft commun! 
avec une infinité de myfteres de la fimple na- 
ture , mais ils ne lui font point oppofés , la 
Philofophie humaine ne Ta pas démontré juG- 

Îu ici , & elle ne la démontrera Jamais Toppo- 
tion qu'elle imagine entre nos myfteres & la 
xaifon. Ceft donc une erreur & une calomnie 
que de Taflurer hardiment. Même erreur , même 
calomnie à foutenir ^ que la Religion myfté* 
rieufe ou furnaturelle eft toute fondée far l'ima- 
gination & fur l'autorité : la Religion furnatu- 
relle eft un fait » ou plutôt une fuite de faits 
évidemment certains , & qui portent des carac- 
tères indubitables de certitude. Moyfe & Jefus^ 
Chrift ont-ils exifté dans le monde? Le pre- 
mier a-t- il donné une loi aux Ifraélites ? Jefus- 
Chrift en a-t-il donné une aux Chrétiens ? Les 
deux Légiflateurs ont-ils fait des prodiges ? 
Jefus*Chrift eft-il reflufcité , comme il l'avoir 
prédit , pour mettre le fceau à la vérité de (k 
doôrine ? Les Apôtres ont-ils prêché fa téfur- 
reâion ? L'ont - ils perfuadée aux Juifs & aux 
Gîiptils» également intéreffés à la nier ? Le 
monde l'a-t-il cru malgré fes erreurs, fes pré- 
jugés , fes penchans , fes paflîons ? Voilà les 
faits qui prouvent la vérité de la Religion myf- 
térieufe , & ces faits ne font nullement fondés 
fur l'imagination , ils le font fur l'évidence des 
témoignages hiftoriques qui les atteftenc , Se 
dont il n'y auroic pas moins de folie à douter 
que des événemens de Thiftoire ancienne les 
plus authentiques » tels que lexiftence de Rome, 
d'Atheqes, de Sparte, les viftoires des Con»- 
quérans célèbres., la fçodation & la chute des 
grands JEuipirQSt 
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Puis donc que la loi de Dieu efl: évidem- 
nent certaine, il eft faux qu'il foie difficile de 
^onnoître ce quilebleffe, & qu'on ne le voit/fl- 
nais que dans des nuages. On le voit clairement 
n quafité de Légiflateur, lui & fes volontés 
lîvines ; on le voit dans Ips loix écrites qu'il 9 
lonnées aux mortels , & qui leur déclarent net- 
ement ce qu^ils doivent faire ou éviter pour 
-li plaire. Que les faufles Relieions fe faflent 
onc telle idée qu'il leur plaira de leurs Dieux ^ 
ous n'avons aucun intérêt à en prendre la dé- 
enfe contre notre Ecrivain , la feule-chofe qui 
^ous intérefle eft de défendre la Religion Chré- 
ienne contre fes calomnies » & de lui foutenic 
iVi'ellene méprifa Êr ne foula jamais aux pieds la 
^ne raîfin $ que ce qui eft jufie aux yeux de cette 
aifon ; l^ejl auffî aux yeux de la Divinité &• de 
Jus fes miniflres raifonnables Cr finfés ; que tous 
ts Miniflres de ce caraSere croient fjfrmement que 
aJlfafJîndt eft un grand crime ; qu^il neft pas 
ermis d^être itijufte , cruel , barbare , inhumain 
nvers les hérétiques mîmes , qu^ il faut leur garder 
i foi promife, que ceft un précepte divin ù* ecclé^ 
aiftique d'obéir au Souverain légitima & aux Loix ; 
r enfin quil eft défendu de fuivre Us mouvemens 
'uneconfcience égarée. 

Les incertitudes & les obfcurités que 'la morale 
'éligieufe a portées dans la fcience fi fimplc des 
mœurs j ont fait éclore une foule de Cafuiftes ou 
d'Interprètes des intentions divines ^ dont la fonc" 
lion fut d'enfeigner aux Nations ce qui pouvoit 
plaire ou déplaire à la Divinité ^ à quel point le 
Qdétoit offkrifë des actions d^s hommes y jufquau 
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Van poupoit ^ fans crainte de la damnation itep"-' 
nelU , nuire à fes créatures. En conféquence , r^J 
DoSeurs illuminés ^ toujours pUinement inftrui^s 
des fentimens cachés de leur Maitre , ont eu joi^ 
de former des tarifs dejlinés à faire connaître l^i 
d^és de colère que les fautes pouvoient exciter eJt 
lia. Peu d'accord entreux fur ces notions arbitra i^ 
rei, Us uns affeSerent dans leurs opinions une rigueuf 
déjefperante pour les faibles mortels , d'autres leur 
applanirent les voies du Ciel & leur permirent 
quelquefois de commettre fans remords y les crimes 
les pins noirs. Chacun dans fes décijîons ne con- 
fidta que fon propre tempérament , fan imagi- 
nation , les opinions féveres ou relâchées de fa SeSe 
0U de la jaàian religieufe à laquelle ilfe trouvoit 
attaché.{p.s8 6c S9») 

Nous abandonnons volontiers à la plume de 
notre Ecrivain , tous les Cafuiftes bourreaux 
des foibles mortels ; foît qu'ils les aflàflînent 
par les traits barbares d'une rigueur défefpé- 
rante , ou par les perfides amorces d'une dou- 
ceur non moins meurtrière. Mais après ce (kr 
crifice qui ne coûte guère à notre cœur , nous 
foutiendrons envers & contre tous , que la 
morale chrétiennement religieuje a feule éeûirci , 
perfectionné Gr fixé lafcience des mœurs , loin £y 
avoir porté de l'incertitude Cf de Vobfcurité ; que 
lesjentimens du grand Maître de ï univers ne font 
nullement cachés, qu^on Us voit à découvert dans 
les lettres qu^il a daigné écrire aux hommes pour 
les Uur faire connaître j je veux dire dans Us 
livres de l'ancien & du nouveau Teftament ^ ainfi 
fuedans la tradition des Pères & Its Canons dti 
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Conciles Cr Us définitions de VEglife; quecefl-là* 
qu^on trouve la diftinSwn bien fondée des péchés 
mortels Gr vénïels y avec les tarifs j non pas dejli*- 
nés à faire conrmtre les degrés de colère que les 
famer peuvent exciter en Dieu , il ne fe met jamais 
en colère j Êr s^U étoit feulement capable de s'y 
mettre une feule fois y il ne ferait plus Dieu i mais 
à mefurer les degrés de malice que renferment les 
fautes , Gr ceux des peines quelles méritent aux 
yeux de la tranquille jujiice de Dieu* Voilà Toc- 
cupation de la morale chrétienne , qui ne pro- 
cède jamais dans fes dècifions que d'après des 
principes clairs , lumineux , certains , & très- 
propres en eux-mêmes à porter la lumière & la 
certitude dans la fcience des mc^rs » en ré- 
glant la conduite & les aâions des Chrétiens 
comme il faut qu'elles le foient pour être ac:- 
complies en tout point > & exemptes de tout 
reproche de défaut ou d'excès. 

Elle eft donc pure , fainte & parfaite , la 
morale religieufe des Chrétiens ; elle ne corn* 
mande rien que de bon ^ & ne défend rien que 
de mauvais, embraflant toutes les vertus jprol- 
crivant tous les vices j condamnant tous les 
péchés fans faire grâce à aucun ^ elle fait plus 
encore j puifqu'elle les détruit tous dans leurs 
principes & les coupe ^fques dans leurs raci- 
nes , qui ne font autres que l'orgueil » la vo- 
lupté & la cupidité. Quelle morale , & qu'elle, 
eft difiR^rente de celle de nos prétendus rhilo- 
fophes ! 

Mais , continue notre Auteur , rien de plus 
indifférent pour une Nation , que la manière dont 
un homme peut penfer fur la Religion ^ il fuffU 
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quUl fe conduife en honnête homme & en bon ^- 
toyen. Oui , peut-être , quand cet homme tient 
fes penfées fecrettes ^ & qu'il les concencre 
toutes en lui-même , mais quand il les prodttic 
& par écrit & de vive voix , quand il les im- 
prime & les répand de tout coté , quand il 
tâche de foulever les efprits contre les deux 
PuifTanc^es y & de leur débaucher les coeurs , 
quand enfin , il réunit tous fes efforts pour 
iébranler , pour renverfer & le Trône & l'Autel 
îufques dans leurs fondemens ; eft-il indififérent - 
a une Nation de laifler faire un tel homme , 
& peut-on dire de lui qu'il foit honnête & bon 
citoyen ? Si celaeft*, on pourra donc être hon- 
nête homme & bon citoyen » en brûlant fa pa- 
trie & en chantant fa confomption ^ comme ce 
Prince fî inhumain , qui fit mettre le feu à 
Rome pour goûter le aoux plaifir de voir un 
beau feu l & qui pendant le fort de l'incendie , 
chantoit la prife de Troye en habit de théâ- 
tre , & monté fur une éminence d'où il pou- 
voir raflafier fes yeux de ce ravifTant fpeâa« 
cle. 

Rien de plus exécrable aux yeux de tout Prêtre , 
de quelque Sicle quil Joit , que celui qui refufe de 
croire les dogmes & les myjîeres que ce Prêtre ri^ 
vere , ou qui o[e douter de fon infaillibilité. Il 
n'eft aucun Prêtre Chrétien jouiffant de fon 
bon fens, qui fe croie perfqnnellement infail- 
lible , 6c rinfaillibilité eft uo privilège qui n'ap- 
partient qu'àl'Eglife. 

Le mantjue defoi ejl le plus affreux des crimes ^ 
fuivant la doElrine uniforme de tous ceux dont Vopu- 
Unçe , les titres & Vexijlence font fondis fur la, 
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foi Si le manque de foi eft à quelques égards 
le plus affreux des crimes , ce n'eft pas parce 
que l'opulence & Texiftence de fes Miniftres fonc 
fondés fur la foi , c'eft parce qu'elle eft la bafe , 
le fondement, la racine du lalut, & que fans 
elle il eft impoffible de plaire àDieix: fine ûde 
impojjibile eft placere Deo^ dit Saint Paul, dans 
lonziemc Chapitre de fon Epître aux Hébreux ; 
quand cet Apôtre parloitainfi , fon opulence, 
ies titres , fon exiftence , étoient-ils fondés fur 
la foi , lui qui foufiroit tous les jours & qui 
mourut enfin pour elle ? Tous les Miniftres de 
la Religion qui ont fubi le même fort & pour la 
mêmecaufe dans tous les temps , ne prêcnoient- 
ils la néceffité de la foi , que par l'appât des 
avantages humaine attachés à leur prédication. 
Les Miniftres des Dieux ont inventé en tout 
pays une infinité devenus imaginaires ^ de crimes 
fiSifs qui n* ont rien de commun avec la vraie morale. 
Laiflbns-là les faux Dieux & leurs Miniftres ; 
il n'y a qu'un Dieiit qu'une Religion véritable, 
& les yertus qu'elle nous enfeigne font parfai- 
tement conformes à la vraie morale. Si quel- 
ques-uns de fes Miniftres en ont inventé de 
faufles & d'imaginaires j ainfî que des crimes 
fidifs , elle les a toujours défavoués ^ & elle 
les défa vouera toujours comme des corrup- 
teurs de fa morale. 

Celle-ci ( la vraie morale )nepArutplus qu^unt 
chimère à ceux qui s'apperçurent que les opinions 
religieufes n^étoient elles-mêmes que des chimères. 
Si par les opinions religieufes , TAuteur entend 
la Religion . Chrétienne avec tout ce qu'elle 
nous enfeigne fur le dogme '& fur la morale > il 



A grand tort d'appeller cela opinions , ce (ont ^'^ 
autant de vérités évidentes , certaines au point ^, 
qu'il faut être Infenfé pour ne. pas les croire £ 

3uand on les connoît. Il a plus de tort encore y 
e les appeller des chimères & de fuppofer que des V 
hommes raifonnables puifTent les regarder com^- \ 
me telles , parce que toutes les fois qu ils feront 
ufage de leur raifon » ils ne manqueront pas d^ 
les tenir pour des vérités certaines qu'ils croi-^ 
ront avec le monde entier qui les a crues tn^^ 
raifoonant jufte & conféquemment. 

Acecutumés^ dh Vacance à m connaître que ki 
rapports fantajiiqius que F on nous (Mfoit imaginés 
tntre la terre & les deux y Us' ri eurent aucune 
idée des rapports réels , fenjîbles Ér démontrés qâ 
ftiijîjient encre les hommes ; ils ne connurent au' 
cuns devoirs , ni envers eux-mêmes j ni envers les 
autres} €r de ce que leurs Prêtres ne leur avoient 
Jormé que des opinions faujfes , ils en conclurent 
très imprudemment quU n^eXiftoit point de vraie 
morale pour eux. 

Les rapports entre la terre & les deux ne 
font point des rapports fancaftiques &c imagi- 
nés , ils font eflentiellement fondés fur la né- 
ceflité indifpenfable de la Religion , qui n'eft 
autre chofe qu'un commerce réciproque entre le 
Ciel & la terre , entre Dieu & Thomme , com- 
merce par lequel Dieu fe manîfeile aux hommes 
pour les infiruire de leurs devoirs envers lui » 
envers eux-mêmes & envers la fociété ; devoirs 
facrés, inviolables, & dont l'accomplilTement 
tout feul peut faire le bonheur de l'homme. 
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C'cft ce qu'enfeîgne la Religion Chrétienne à 
tous fes Difciples , & ce n'eft que par lefFet d une 
infigne calomnie qu'on lui impuce de leur laif- 
fer ignorer des leçons fi riéceflàires. .Nous con- 
cluons donc très-prudemment , que c'eft fate 
ombre de juftice & de raifon que des hommes 
inftruits dès Tenfauce à l'école de la Religion 
Chrétienne , s'aviferoient de conclure qu*il 
n'exifte point de vraie morale pour eux. Quoi ! 
il n'eft point de vraie morale pour ceux auxquels 
on a appris dès lenfance à craindre & à aitnet 
un Dieu également }ufte & bon, qui les punira 
févérement des moindres faures les plus lecret- 
tes qu'ils commettront , & qui les récompenfera 
magnifiquement de toutes les vertus qu'ils pour- 
ront pratiquer pour fod amour ? Il n'eft point 
de vraie morale pour ceux auxquels on a cefle 
d'inculquer fortement de réfiftcr au torrent de 
leurs pafiîons , de mettre un fi-ein à leurs defîrs 
corrompus , de gourmander leurs vices ^ de 
prendre l'idée du jufte ^ de l'honnête , pour la 
leule règle de leurs penfées^ la feule mefure de 
leurs adions ? On leur a caché les rapports qui 
fubfiftent entre les hommes, en leur répétant 
mille & mille fois qu'ils dévoient tous s'entr'ai- 
der &fe fecourir mutuellement comme les mem- 
bres d'un même corps , & préférer dans toutes 
les occafions le bien général de la fociété 2 
leurs intérêts particuliers & à leur fatisfaétion 
propre ? Quiconque a eu Ic^ bonheui de naître 
Chréûen , a fucé avec le lait ces principes in- 
variables de la morale chrétienne , & fe trouve 
en état de donner un démenti formel à tous ceux 
qui ofent caldptrier fon enfeignement en lui 
prêtant d'autres leçons. 
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(7e/î donc à la nature ^ à V expérience ^ àla ràî-^ 
fin ^b^ non aux Minijires de la Religion que nous 
depons nous adrejjirpour découvrir ce que nous nous 
devons ànous^mêmes Cr^e que nous devons àlafaciété* 
Une autorité fuJpeBe , unfanatijme en délire , des 
hypothéjes incertaines ^ un aveuglement volontaire , 
ne font pas des guides fur lefquels nous puijfions 
Compter, (p. 40.) 

Nous accordons fort volontiers à l'auteur j 
qu'une autorité /ufpe£le, unfanatijme en délire a 
des hypothéfes incertaines ^ un aveuglement volons 
taire a ne font pas des guides fur lefquels nous puif 
fions compter. 

Son aflertion eft indubitable dans fa généra- 
lité , il n'y a que l'application qu'il en fait aux 
Miniftres delà Religion en général, qui nous 
caufe quelques fcrupules, & qui nous force de 
lui dire qu'il n'y a que la Religion Chrétienne 
toute feule , & les Miniftres doués de fon éC 
prit & de les lumières , qui puiiTent nous ap- 
prendre comme il faut, ce que nous nous de- 
vons à nous-mêmes & ce que nous devons à la 
fociété. La nature, l'expérience, I4 raifon ne 
fuffifent point à cela ; c'eft une t^che qui fur- 
pallè leurs forces de beaucoup. Non , la nature 
dégradée 3 affoiblie , la raifon obfcurcie , l'ex- 
périetîce fi fouvent fautive, n*apprendront jamais 
a i'homme d'une façon claire & fuffifante , touc 
ce qu'il fe doit à lui-même & tout ce qu'il doit 
à la fociété j à caufe des obftacles naturelle- 
ment infurmontables , qui s'oppofent à la plér- 
nitude de ces connoifFances , tels que la diffi- 
culté de pénétrer l'eflence dM||.'homme & fes 

rapports 
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rapports avec les autres , ainfi que les confé- 
cjuences qui dérivent de ces rapports fufceptî- 
bles de tant de différentes combinaifons ; la 
lenteur & les bornes de Tefprit , lengouraiflè- 
snent & ia dépravation du cœur , le dégoût de 
l'application ^ de Tétude , la frivolité, la diflî- 
pation , la légèreté , les diflraâions , les foins 
orangers , les préjugés , les convoitifes , toutes 
les pafliions en armes. Il n'y a donc que la Reli« 
£ion Chrétienne toute feule » qui puiflfe vaincre 
cous ces obdacles , en apprenant à l'homme tou«- 
ccs fes obligations , parce qu'il n'y a qu'elle qui 
ibît fondée fur l'autorité de Dieu , qui parle , 
^uî inftrutt les créatures raifonnables , & leuc 
apprend d'une façon à ne pas s'y méprendre i 
tous les devoirs qu'elles ont à remplir , foit en- 
vers la Divinité , foit envers elles-mêmes ^ foit 
enfin à l'égard des autres & de la iociété donc 
elles font partie. 



CHAPITRE I W. 
Dtla Morale des jinçuns. 



^I le Chrijiianijrne eât er^eigné à V univers des 
yertus plus réelles que celles du Paganifme , il eut 
4icquis le droit de déprimer ks yertus des Payens • . • 
Si les vertus Grecques &• Romaines n ont été peur 
V ordinaire 9 que les effets dangereux d^unfanatifmt 
exclujifdont la patrie étoit l'objet s les vertus chré^ 
tiennes nont e^ fouvent pour mobile qu'un fanati/^^ 
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me exclujif& barbare pour des myfleres ,des dogmtw 
ohfcurs ^ des chimères auxquelles Us Chrétiens ont 
mille fois facrijié la juftice , C humanité > le repos des- 
Nations , Gr même leur propre vie. Le fanatijme 
djesGrecs (s'.des Romains ne lesfaiioitau moins com'^ 
battre que pour leur pays , tandis que lefanatifmep 
des Chrétiens ne les Jit j amans combattre que pour' 
des folies fuifibles à la Patrie. {f*^^èc^2.y 

. Si r Auteur fe fut concerné de dire qu'il s*e& 
trouve dans cous les tems & dans toutes les 
croyances des fanatiques aveugles , qui one 
facrifié leur repos & celui dés autres à des 
opinions futiles ou folles , par un coupable & 
facrilege abus de la Religion, nous rendrions 
juftice à la fidélité de fa narration. Mais, lors- 
que mettant tous les Chrétiens fur une même 
ligne , il ofe. prononçet qu'ils n'ont jamais com- 
battu que pour des chimères & des folies nui- 
(ibles à la Patrie, après avoir dit qu'ils n'ont 
pas enfeigné à l'univers des vertus plus réelles 
que celles du Faganifme , il nous force de lui 
reprocher deux infignes infidélités , deux calom- 
nies atroces & impies. 

Quoi! craindre , adorer & aimer un fèuIDieu, 
principe & fin de toutes chofes , Etre infiniment 
puiflant & infini en toutes fortes de perfedions^^ 
qui exifte par lui-même , & qui donne l'exif- 
tence à tout ce qui fubfifte ; condamner tous 
les vices , interdire tooi les péchés même fecrets» 
& les détruire jufques dans leurs fources , qui 
font l'orgueil , la volupté & la cupidité \ inf- 

Îûrer , commander toutes les vertus, la juflice « 
a force « la patience ^ la fobriété « la tempéraace* 
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K^i douceur, la compaffion, la bienfâifance » 
l ""humanité . la charité, jufqu'à facrifier fcs ia- 
«:érét$ &c là vie même aux intérêts & au faluc 
^i\i prochain, rhumilité jufqu'à fe méprifer Sc 
^abaifler foi-méme pour élever les autres j l'a- 
^mour des ennemis les plus cruels & les plus 
-implacables , jufqu a les chérir comme (es frères, 
Mes fervic comme fes maîtres > les charger de 
^l>énédi^ions & de biens, tandis qu'ils accablent 
-^'outrages & de maux. Quoi! ces dogmes cé- 
^bftes ne font que des chimères » des folies nui-* 
£bles à la Patrie ? Ces vertus fublimes enfei-* 
gnées à l'univers par le Chriftianifme , & pra- 
tiquées par des millions de Chrétiens , ne foui 
pas plus réelles que les vertus du Paganifme » 
ces vertus ou ftériles ^ imparfaites & infufiifantes » 
ou vaines , faftueufes , fuperbes , & conféquem* 
ment faui^s & corrompues par le fubtil poifon 
de l'orgueil qui en faifoit Tame , comme il en 
étoit le mobile & le reflbrt ? Qu'il faut être 
bien peu connoifleur pour porter un pareil • 
jugement^ & pour ailîmiler nos Chartreux y nas 
Capucins &• nos Pères d€ la Trappe aux DUgent 
fr aux Pithagore ! ( p. 44. ) 

Accordons à l'Auteur que ces Philofophes 
tant vantés l'emportent à certains égards fuc 
nos Moines les plus aufteres. Non , nos Char- 
treux & nos Capucins ne font pas vêtus de 
(impies haillons comme Diogene , des ton<- 
neaux ne leur fervent pas de maifonSj,& ilj 
ne fe croient pas aftreints à ne botre un peu 
d'eau que dans le creux de leurs mains , après 
avcMT brifé & leurs verres & leurs bouteilles» 
lli ûe ccoient pas non-plu^ qv^'ils puillent f* 

Eij 
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laiflèr mourir de faîm , comme le fit Pïth^-^ 
gore , (i Ton en croit Diccarque > & ils fom ^ 
fidèles obfervareurs du Précepte naturel qui leu.^ 
défend cet horrible fuicide. Mais à ces différences 
près^ les vertus religieufes & chrétiennes ne fonc 
pas moins élevées au deflTus des vertus payenne^ 

Sue le ciel Teft au-deflfus de la terre. Diogene étoic 
follement enivré de la bonne opinion de lui- 
même > fi idolâtre de fa perfonne , qu'il méprifoit 
fouverainement le refte des mortels , s'imaginanc 
qu'il les furpaffoit infiniment en vertus , Se fe regar- 
dant comme une Divinité vis-à-vis deux. Il n'eft 
ni vrai Chrétien ^ ni vrai Religieux qui ne fe 
inerte en efprit aux pieds de tous fes femblables; 
qui ne reconnoifle avec autant de fincérité que 
d'humilité que 'Dieu feul le difcerne , que tout 
le bien oui eft en lui dans tous les ordres» il 
le tient de fa pure bonté > Se qu'il eft obligé 
de le faire remonter fans-cefle jufqu'à lui 5 en 
f lui en rapportant toute la gloire » comme à fon 
• premier principe & à fa dernière fin. Telle eft: 
la pierre de touche de la pure , folide & par- 
faite vertu qui ne fe trouve que dans le (èin 
du Chrillianifme, & qui divinife, pour aiufî 
dire, le Chrétien , en le rendant l'image de 
Dieu & de fon éminente fainteté;^ image qui 
a fon fondement inébranlable dans la parole 
de Dieu même , & non pas; dans le frêle fentimenc 
de notr« orgueil , comme l'avance l'Auteur ano- 
nyme de l'Éloge de Jean-Baptifte Colberc, qui 
a remporté le Prix de l'Académie Françoife 
en 1775 » lorfqu'il s'exprime en ces termes 2 
(p. 6.) y?, comme nous V avons eflimé dans notre 
êrgueil^ t homme eji t image de Dieu fur la terre. 
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^a croyance que l'homme eft l'image de Dieu 

^Àir la terre ne feroit-elle donc que l'ouvrage de 

^rjotre imagination orgueilleufe & fuperbe ? N'cft- 

^lle pas fondée fur l'exprefTe parole de Dieu , 

^subien les Livres qui nous attellent cette augufte 

;^rérogative de l'homme „ ne ferotent-ils pas des 

JLivres divins au jugement & dans l'eftime de 

l'éloquent Panagérifte du grand Colbert ? Nous 

n'avons garde de le penfer ; nous croyons que 

c eft un mot ééhappé fans deflfein & peu propre 

à flétrir les lauriers qui entourent le Difcours 

juftement couronné. 



CHAPITRE IV- 
JDcs Moralijics modernes^. 

!• HEZ Us modernes ^ le droit d^'enjeigner Ta MoraTt 
femhle appartenir exclujîvement aux Minijirts de la 
Religion ; ceux-ci regardent comme des ufurpateufs^ 
tous ceux qui vouàroient stngérer de donner des 
confeils aux hommes. Mais entre les mains des. 
Prêtres^ cette fcience combinée avec des notions me- 
taphyfiaues & furnaturelles y efi devenue , comme on 
avâ^d uneobjcurité Impénétrable. Ce n*ejl point aux 
ennemis de la raijon humaine qu^il appartient ic- 
développer la raifon. Oter à Vhomme te droit de 
cohfulter fa raijon ^ c'ejl éteindre pour lui le Jeut 
flambeau qui puiffe Véclaiter- en ce monde ; c^èjl 
lui dire Serrer à l'aventure, ou defe laiffer mener 
par des guides trèsfufpeBs. Tenir les yeux des; 
hommes fixés au ciel , tandis qu'ils marchent fur 

. Eiij 
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la terre , ctft leur faire imiter ^imprudence d^ 
cet ancien philafophe qui , les yeux attachés fu^ 
les ajlres , alla tomber dans un puits ( p« ^7- ) 

Si par le droit d'enfeigner la Morale, TAu^ 
teur entend le privilège d'annoncer publique^ 
ment & dans les Chaires Chrétiennes , les 
vérités évangéliques , il a raifon de dire que ce 
droit appartient exclufivement aux Miniftres > 
& qui plus eft aux premiers Miniftres de la 
Religion ou à leurs Délégués; mais il a tore 
i ajouter que ceux-ci regardent comme des ufur^ 
fateurs tous ceux qui voudroiem s insérer de donner 
^ des confeils aux hommes. Cette prétention eft 
il loin de la penfée des Miniftres. de la Re- 
ligion y qu'ils exhortent tous les hommes à 
fe donner de bons confeils les uns aux autres» 
& qu'ils en font un P/écepte rigoureux à un 
grand nombre d'entr'eux : tels font entr'autres 
les Pères & Mères à l'égard de leurs enfans» 
les Maîtres & MaîtreiTes par rapport à leurs . 
domeftiques t &c. Il n'y a pas jufqu'à nos 
Philofopnes dont les Miniftres de là Religion 
ne vouluflfènt faire autant de Moniteurs & pu« 
blics & fecrets , fi , au lieu des impiétés & des 
obfcénités uniquement propres à gâter l'efprit 
^ le cœur, dont plufîeurs d'entr'eux fouillent 
perpétuellement & leurs bouches & leurs livres , 
ils vouloîent ne parler & n'écrire qae pour 
înftruire, réglera corriger les hommes. Criez, ^ 
leur diroient-ils , Précepteurs du genre humain , 
Se que vos voix , s'il eft poffible , fe faffent 
entendre d'un Pôle à l'autre; fuppléez du moins à 
leur foiblefTe par vos écrits j qu'ils volent par-tout 
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ises écrits fages » lumineux, bienfaifants , (Juiap-* 

prendront aux hommes à chercher leur bonheuè 

^ans la pratique delà vertu chrétienne , furnaturel- 

^e & divine , feule capable de les inflruire de leurs 

devoirs envers le fupreme Auteur de leur être , 

envers eux-mêmes & envers leurs femblables. 

Leur propofel* un tel moyen d'inftrudion , 

ce n'eft donc pas fe déclarer ennemi de la 

raifon , ni les empêcher de la confulter , en 

éteignant à leurs yeux triftement furpris le feul 

flambeau qui puiiTe les éclairer en ce monde ; 

c'eft aa contraire les inviter à prendre confeil 

de la raifon, m^is raifon faine & épurée» qui 

ordonne â la créature d'écouter fon Créateur 

quand il lui plait de lui parler & de lui ma,^ 

nifefter fcs volontés d'une façon furnaturelle 

& extraordinaire. Ceft multiplier les moyens 

de connoître les vérités falutaires ; c'eft doublet 

les flambeaux , en leur pouffant la lumière juf- 

qu aux yeux , pour les empêcher de tomber. 

Mais xjue veut dire notre Ecrivain avec (k 

comparailon du Phil'^^ophe vrai ou faux qui 

alla tomber dans un puits en tenant fes y eut 

attachés fur les aftres ? Plaifante comparaifon que 

celle qui rapproche , qui aflimile l'œil de l'ame 6t 

celui (lu corps , lefprit & la matière , le phyfique 

Se le moral ! comme fi l'on ne pouvoir avoir 

les yeux de l'ame fixés au ciel & aux chofes 

fpirituelles & céleftes, à Dieu & aux véritéâ 

3u'ii nous a révélées , fans fe perdre en tombant 
ans l'abymede l'erreur; comme fi au contraire, 
l'unique moyen d éviter l'erreur, n'étoit pas d'é- 
couter Dieu, foit qu'il nous parle par la voix natu- 
relle de la droite & faine raifon , foit qu'il noms 

Eiv 
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fade entendre fes volontés & nos devoirs paf 
le moyen de la révélation. 

On a déjà pu voir les fondemens peu foUdes ùr 
les motifs inu^inaires de la Morale Religieuji ; on 
a fait remarquer le peu de fruit quelle produit 
fnr la terre qu'elle paroît avoir^totalement oubliée 
dans fes leçons. Elle nefi propre qu à faire des Saints , 
ceft'à'direjdes citoyens du ciel; mais on ne voit 
pas que fes maximes foient capables de former des 
moyens pour ce monde , ou des membres capables 
iejervir utilement la Société, (p. 4^^) 

La néceffité de la Morale Religieuse eft 
fondée fur les bornes étroites de la raifon 
humaine > fur fa dégradation , fa foibleflè » fes 
ténèbres, fa corruption, & par conféquent fon 
infuffifance pour montrer à l'homme tous (es 
devoirs & toutes les vérités qu*il lui importe 
de connoître pour bien vivre & pour être 
heureux. T,els font les fondemens de la Morale 
Keligieufe i ils font donc on ne peut pas plus 
folides , & nullement imaginaires. 

Rendre à chacun ce qui lui appartient , ho- 
norer jj refpefter les Puiflànces , obéir aux Princes » 
les aimer , les fervir , les aider en leur jjayant 
avec joie les tributs qui leur font dus , fe montrer 
tendre j humain» compatifTant , bien&ifanc en* 
vers tous , & fur-tout à l'égard des pauvres 
^ des infortunés ; fe contenter de fon état fans 
chercher à en fortir en fupplantant les autres » 
facriHer 'fans ceilè à la chofè publique fes in- 
térêts particuliers, remettre ou contenir tout 
dans l'ordre , remplir fidçIomQnt tous les devgira 
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3ô fa condition , éviter tous les vices , pra- 
tiquer toutes les vertus par un principe &des mo- 
tifs de Religion : voilà les maximes de la Morale 
^chrétiennement Rcligieufe , qui ont produit 
des fruits fi abondants , qu'elles ont changé 
^\ face du monde en formant à la fois des 
citoyens du ciel & de la terre. En parler au-. 
- ^^^ement j ç'eft l'ignorer ou la calomnier. 

Des Moralifies égarés dans les régions de la 
^•^étaphyjîque nous parlent de règles de Morale 
étemelles , immuables j^ indépendantes de la Divi^ 
^/Ve même. Mais, ne pourroit-on pas leur d»^ 
mander ce qu'ils entendent par des règles ou des 
Loix antérieures aux êtres à qui elles puijfent con^ 
venir. Si la Morale ejl faîte pour régler les allions 
des hommes , comment peut-on fuppofer que ces 
règles aient exiflé avant la formation ,la création , 
ou fi Von veut , le débrouillement du cahos ? La 
Loi de ne point tuer , fuhftftoit'dle avant qu'il y 
, tut des mortels ? La Loi qui nous défend de voler 
txifloit-elle avant qu'il y eut des propriétés} Enfin 9 
falloit-il aimer fo^§Pere^fa Mère ^ fa Patrie^ 
&r obéir à la fociéte , avant qu'il y eut ni Parens , 
ni Patrie , ni fociété ? tels font pourtant les 
écarts &• les abfurûités que la Méthaphyfique a 
introduit dans la Morale. ( p. 48. ) 

L'introdudion des écarts & des abfurdîtéi 
oue notre Auteur reproche ici à la Métaphy- 
uque , n'a pas le moindre fondement , & Ton 
ne conçoit pas comment il peut propofec • 
comme neuves des queftions futiles auxquelles 
on a répondu depuis que 1^ monde exifte / 
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quoiquelles oe mérkaflcnt aucune réponfe. 
Nous difons donc avec tous les Moraliftes & 
tous les gens qui font ufage de leur raifon, 
qu'il y z des ngles ix Morale éternelles , /m- 
nudéUs ^ iniépendantes de la Divinité même , 
des Loix antérieures aux êtres à qui elles puiffent 
convenir , & qui exijtent avant la création des 
hommei dont elles doivent régler les aBions. 

La Loi éternelle eft fans doute >^ntérleure 
à rhomme , puifqu'elle exifte de toute éternité , 
& que rhomme ne date que de la création 
du monde. £h bien ^ cette Loi qui n'eft autre 
que la fouveraine raifon , qui veut que toutes 
chofes foient très^bien ordonnées , & qui dé«- 
fend de troubler l'ordre , cette Loi eft im- 
muable & indépendante de la Divinité même a 
parce que Dieu , tout Dieu qu'il eft , ne peut 
permettre de violer l'ordre éternel- & eflentiel 
des chofes, fans fe contredire & fe renoncet lui> 
même/puifijue cet ordre éternel , cette raifon lou- 
veraine^cettereâitudeprimitiveeftDieu-mêmek 

La Loi étemelle qui eft co-exiftante à Dieu » 
<ft encore de toute éternité ]|^premiere règle des 
/nœurs. Avant que l'homme fut , il étoit vrai 
que fes aâions feroient moralement bonnes ou 
mauvaifes , félon qu'elles feroient tirées fur 
cette règle inflexible de la reâitude éternelle i 
ou quelles s'en écarteroient. Antérieurement 
à la création du monde , la diftinâion du bien 
& du mal moral exiftoit , parce qu'elle eft 
fondée dans les eflènces des chofes , fcavoir 
dans les rapports, & les proportions intrinfeques 
à la nature conftitutive de Dieu & de l'homme , 
^de rhomme dis-}e> ou créé au futur, ou. feu* 
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ï ornent poffible. Dieu voit tout de toute éternité » 
^^ pafTé , le préfent , le futur j le poffible ; tout 
^^ A préfent à fes yeux. Il voit donc les règles 
^^e la Morale deftinées à régler les aâions de 
* ^'homme avant la formation de Thomme même; 
^ ï voit les proportions qu'il y a entre les idéet 
^^^^orales & les êtres moraux ou intelligents & 
^t^aifonnables , avant que ceux-ci exiftent , parce 
^u il les porte empreinte dans fon eflènce qui 
Uibfifte de toute éternité , & qu'il contemple 
^Jéce/Tairement. 

Mais Jî la Morale efl faite pour régler les aSions 
Àes hommes a demande notre Auteur , comment 
jeut-onfuppofer que ces règles aient exifté avant la, 
création} Comment? En ce que ces règles exiC- 
toient dans l'entendement divin , dans Teflence 
de Dieu même ; torament ? Tout de même qu'un 
plan de légiflation pour un grand peuple qui 
n*exiftera jamais , peut être gravé dans lefprit 
d'un habile Légiflateur. La chofe n'eft pas 
plus difficile à concevoir. Oh ! la terrible dif- 
ficulté. 
La Loi de ne point tuer , fubfijloit-elle avant 

?uil y eut des mortels ? Oui atlurément , elle 
ubfiftoit dans l'eflènce même & les attributs 
de pieu, qui font qu'il eft le feul maître ab- 
solu de tous les êtres, foit futurs, foit poffibles. 
Elle fubfiftoit dans la Lbi étemelle qui veut 
que toutes chofes foiçnt très-bien ordonnées, 
& qui n'eft autre chofe que la fouveraine raifon , 
J'eflentielle reftitude , Dieu lui même. 

La Loi qui nous défend de voler , exijloit-elle avant 
quil y eut des propriétés f Oui, elle exiftoit pour 
les propriétés à venir. Elle exiftoit dansj'ai;i- 
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tribut de la fouveraîne juftîce de Dieu qui 
veut qu'on laifTe à chacun ce qui lui appartient , 
& qui défend de lui faire tort. Elle exiftoit 
dans la difformité du vol confidéré en foi » &c 
dans la difconvenance intrinfeque qui affeâe 
Taâion de voler ou de prendre le bien d'autrui. 

Enfin y falloîMl aimer fon père , fa mère ^ fa 
Patrie , & obéir à la fociété avant quil y eut 
ni parens , ni patrie ^ ni fociété} Non j s'il s'agit 
de l'aétion d'aimer fon père, faipere, fa Patrie, 
& d'obéir à la fociété. Quand il n'y avoit 
encore ni pères , ni mères 3 ni enfans, ni Patrie, 
ni fociété, il eft clair que l'exercice de l'a- 
mour pour fes Parens , & deTobéiflànce envers 
fa Patrie , étoit métaphyfiquement impoflîble , 
loin qu'il fut néceflaire. 

Mais la Loi ou la règle des mœurs qui veut 
que l'on aime fes Parens, & que Pon obéiflè 
à fa Patrie, n'en fubfiftoit pas moins, quant 
du fonds & à la fubftance, dans l'entendement 
& la volonté de l'éternel Légiflateur , & n'en 
étoit pas moins propre en foi à obliger les 
hommes qui dévoient exifter dans la fuite. Mais 
fi j'ai honte de m'arrêter fi long-tems à payer 
des difficultés auffi plates & auffi futiles , de 
quelle confufion l'Ecrivain qui les propofe com- 
me infolubles, ne devroit-il pas être pénétré î 

Nous n apportons eh naijfant pas plus Us idées 
de vice Gr de vertu, que celles de cercle ou de 
triangle .• nos fentimens pour le bien & le mat 
ne peuvent être innés ou antérieurs â ï esppérience. 
Ils ne font fondés que fur la manière dont nous 
fommes ifjfeSéspar Us effets i ce qui nous met â 
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fOTtie àe juger des caufes, & £ éprouver four elles 

l^s fendmens de V amour ou de la haine • . . • nous 

^e pouvons dijiinguer le feu de ï eau a leplaijîr de 

^ douleur , le triangle du cercle ^ une aSlion louable 

d^une aSion blâmable» que par la diverjlté des effets 

^m ces chofes produifent fur nous-mêmes j nous n'en 

-pouvons juger que relativement à nous. Prétendre 

^ contraire , ce fer oit prétendre que nous pouvons 

^^mpartr ùr juger lesxaufes avant a en avoir éprouvé 

^aSion. (p. 4p.) 

Nous apportons en naiflant la raîfon , c'eft- 
^-dire , la puiflànce ou la faculté de connoître 
& de difcerner le vrai & le faux , le bien &: 
le mal moral , le vice & la vertu. Le pouvoir 
de difcerner ces chofes eft donc antérieur à 
l'expérience , & n'eft point fondé fur la manière 
dont nous fommes affedés par les effets. Pré- 
tendre que nous ne pouvons diftinguer une 
aftion louable djine adion blâmable que par 
la diverfité des effets que ces chofes produifent 
fur nous-mêmes, eft une abfurdité groflîere, 
foit qu'on faflè attention à l'ordre phyfique & 
naturel ^ ou à l'ordre moral & au furnatureU 

Dans Tordre phyfique & naturel , il peut 
arriver, & il eft arrivé quelquefois qu'un homme 
(bit naturellement & phyiîquement infenfible 
à une adion înjurieufe exercée fur lui , telle 
qu'une injure , une nlocquerie , un foufflet , ou 
quelqu'autre coup malfaifaat&offenfant. Ces ac- 
tions ne produifent aucun effet difgracieux fur un. 
homme qui y eft naturellement infenfible. Dira^ 
t-on pour cela que ces aâions ne font point 
blâiDables en elles-mêmes } 
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Dans Tordre moral, il fe peut trouver , & î! 
fe trouve de? perfonnes qui , quoique naturelle- 
ment très-fenfibles , font devenues comme infen- 
lîbles en s'exerçantà fouffrir les traitemens in- 
jurieux : on a vu des Philofophes qui les achetoient 
a prix d'argent. S'enfuit-il que ceux qui les 
traitoient injurieufement, lors même qu'ils n'en 
étoient pas priés , fîflent des aâions louables ? 
L'ordre fumaturel offte dans tous les âges 
des millions de Chrétiens qiH ont fait leurs 
délices des injures , des opprobres , des fup- 

{)iices qu'ils ont eu à fouffrir pour la caufe de 
eur Religion : en concluera-t on que leurs per- 
fécuteurs exerçoient autant d'aâes de vertus qu'ils 
frappoient de coups fur ces faintes vidimes , 
en déployant contre elles tout ce qu'une rage 
infernale pouvoit leur infpirer de cruel & de 
barbare pour aggraver & multiplier leurs tour- 
mens ? 

Prétendre que nous ne pouvons diftitiguer 
une adion louable d'une aâion blâmable que 
par la diverfite des effets que ces chofes pro- 
duifent fur nous-mêmes, eft donc une abfurdité 
groflSere ,dans quelqu^prdre qu'on veuille la con- 
fîdérer. Il n'eft pas moins abfurde de dire que 
nous ne pouvons comparer & juger les caufes 
avant d'en avoir éprouvé Tadion. Quoi ! je 
ne pourrai juger de la vertu [d'une épée bien 
tranchante qu'après en avoir éprouvé Taftion 
fur moi-même, c'eft-à-dire, qu'après que je 
m'en ferai percé & tué? De quelque manière 
qu'un homme puiffe être affedé d'une aâion, 
& quelqu'effet qu'elle produife fur lui ^ le 
moyen nécefiàire pour juger de fa bonté ouMe 
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fa. malice morale , c'eft de la rapprocher de 
la. droite raifon & de la Loi naturelle ; ces 
d^ux flambeaux allumés par la main du Créateur 
^^ns Tame de toutes les créatures intelligentes 
X>our les éclairer & les guider dans tout ce qu'ils 
^^oivent faire ou éviter j ces deux règles in-» 
^^illibles de toutes leurs adions, font-elles me- 
^V jrées fur ces règles ? Elles font bonnes , n'en 
^^outons pas , de quelque manière d'ailleurs 
'^^^'elles nous puifTent atteder. Leur arrive-t-U 
^^3e s'en éloigner Pelles font infailliblement mau- 
^^aifes , quelqu'efFet qu'elles produifent fur nous* 

Que notre Auteur rougîflTe donc de nous 
^ire que nos Jugemens moraux ne peuvent jamais 
<tre déjintérejfés j que nous ne pouvons aimer que 
ee qui nous plaît ^ ce qui nous ejl utile , ce qui nous 
efi agréable , ce qui nous procure un plaijîr , foit 
durable , foit momentané , 6* que ce ne peut être 
quen nous-mêmes que nous trouvions les motifs de 
notre affeSlion , de notre bienveillance pour Icshom^ 
mes ùr pour les chofes. (p. 4P&5'0.) 

Parler de la forte , c'eft ne connoître que 
Tamour effréné de foi-même qui rapporte tout 
à ÙL propre utilité , & ignorer jufqu'aux pre- 
mières notions de l'amitié, de la bienveillance » 
de la vertu, en un mot ^ qui porte tout homme 
raifonnable à s'oublier lui-même en faveur des 
autres, & à facrifier fes intérêts particuliers. 
fa fatisfadion ^ fes plâifirs , à Tintérct général do 
la focîèté 5 devoir indifpenfable auquel eft 
attaché le bonheur focial, fans lequel il faut 
que toutes les fociétés tombent & Ibient ren» 
verCées jufque dans leurs fondemens. 



Les partifans du fentiment moral & delà hîen^ 
yeillance déjintérejfée ont fans doute imaginé que " 
ces difpofitions que Von trou%*e gravées dans les 
cœurs des perfbnnes éclairées , fenfibles , vertueufes^ 
€r que fhabitude a comme identifiées avec elles , 
nepouvoieru manquer defe trouver dans tous les êtres 
de Vefpecc humaine» Cependant que de gens dans 
le monde qui nom que des idées tres-^confufes ou 
très'faujfes du bien & du malj dujujie .& de Pin^ 
jufte y du vice & de la vertu , contre un homme 
quiferù ou qui fçait apprécier le mérite ou le dé* 
mérite des aBions humaines ! n'en trouverons nous 
pas des millions quinefçavent qu^enpenfer ^ ou qui 
ne s'accorderont point fur les jugemens quils en 
porteront. Enfin h monde neft-il pas rempli d^hom* 
mes pervers à qui le vice Êr le crime paroijjent utiles ^ 
& pour qui la vertu riefi qu'un objet défagréable% 
(p. jo & JI.) 

Malgré Tétonnante multitude d'hommes ré- 
pandus fur notre Globe qui vivent ou qui 
penfent mal , nous aflurons , fans crainte de 
nous tromper , qu'il n'en eO; aucun qui ne puiflè 
connoître', s'il le veut, les premiers principes 
des mœurs; aucun qui n'ait ou qui ne puifle 
avoir des notions exades du bien & du mal 
moral , du jufte & de l'injufte , du vice & de 
la vertu ; aucun qui ne fâche ou qui ne puiflTe 
fçavoir que Dieu doit être préféré à l'homme » 
l'ame au corps, l'homme à la bête , & qu'on ne 
doit pas faire aux autres ce que nous ne vou- 
drions pas qu'ils nous fiflent à nous-mêmes ; 
parce que ces principes font fondés dans Tef- 
ience même des choies^ & dans la (impie inf* 

pedioa 
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pe£bion des idées. N'importe donc que ces 
principes ne paroilTbnt ni univerfels ^ niconf- 
tans , ni liûniformes , ni abfolument les mêmes 
chez tous les peuples du monde , de qu'il fe 
trouve une fi prodigieufe multitude d'hommes 
qui les méconnoiflent ou qui les méprifent. Cette 
différence apparente ne peut venir que des pré- 
jugés, des paffions, des cupidités, de Tignorance 
groffiere 9 & d'autres caufes femblables qui 
peuvent bien , il eft vrai , fufFoquer en partie 
le germe des principes moraux , ou en empê- 
cher l'application & la pratique ; mais qui ne 
peuvent les extirper, ni faii^. qu'on ne puifle 
les connoîcre avec un peu d'attention §c de 
foin, parce qu'ils font l'ouvrage de Dieu, de 
la nature & de la raifon. Que fi des millions^ 
d'hommes 8c des peuples entiers ne les con- 
noiflent ou ne les obiervent pas j c*eft à la 
corruption de la nature, & non pas à la na- 
ture elle-même qu'il faut s'en prendre ; & ir 
n'en eft pas moins vrai qu'elle les a gravés de 
fa main dans Tefprit & le cceur de tous les 
hommes en les formant. 

La Religion^ pourfuit l'Auteur, nVr-cHep^i 
en tout pays immolé des hommes à la Divinité ? 
Non , lui répliquons-nous. La Religion chré-^ 
tienne abhorre de pareils facrifices comme des 
meurtres abominables ^ & les Loix qui con- 
damnent aux flammes pour des opinions reli- 
gieufes, ne prouveront jamais le contraire 3 parce 
qu'elle ne les avoue pas pour fon ouvrage. 

La feience des mcturs doit être puifée fur la 
lerrc & ri an pas dans les deux s il faut la cher-* 

F 



t2 P R IK € I P E S K A T U R f: L t 

cher dans le cœur de l'homme & non par dam 
le fein de la Divwité. Elle doit avoir des pr'wr 
cipes /impies , évidens s invariables . ..m la vraie 
Mgr aie eft une." elle doit être la mime pour tous 
les habitons de notre Clohe.{p* 55«) 

Rien de jplus vrai que la Morale eft une ; 
qu'elle doit être la même pour tous les habi- 
tans de notre Globe , & avoir des pritldpes 
fimples , évidens , invariables , mais cela prouve 

{^récifément qu'il ne faut point la cherdier fur 
a terre ^ & qu'il eft de toute néceffité de s'é^ 
lancer jufques dans le fein de Dieu pour la 
trouver. C'eft lui en effet qui nous a donné 
la raifon » ce clair flambeau » comme un rayon 
échappé de fon lein , pour nous éclairer & nous 
apprendre à difcerner le vrai du faux, le bien 
du mal. C'eft lui encore qui nous a donné là 
Loi naturelle qui eft en nous comme la voix 
de la Divinité toujours parlante pour nous 
diâer fes volontés éternelles & nos devoirs. 
L>es premiers principes en font (impies > inva- 
riables , indeftrudibles, & (î clairs^ qu'on ne 
peut les ignorer invinciblement, parce qu'ils font 
fondés fur la nature même des chofes , & fur 
^s proportions de convenance ou de difcon* 
Venance întrinfeques qui fe trouvent entre les 
êtres intelligens &• leurs aâions; proportions 
qiù Ce trouvent dans les hommes mêmes les 
plus barbares & les plus libertins , puiiqu'ils 
déteftent dans les autres les crimes qu'ils com- 
mettent eux-mêmes, 

Xa vraie Morale eft donc une, Simple , in- 
variable > & la même par-tout quant à feg 



pftmîers principes , tels que ceux-ci : ilfàutfairt 
le bien Gr éviter le mal: il nefaitt point faire aux 
ûutres ce que nous ne voulons pas qu'ils nous faffènt 
à nous-mêmes. Mais pour ce qui eft des Prin- 
cipes fecondaires de la Loi naturelle ^ qui dé* 
rivent des premiers par utle ou plufieuts con- 
féquences , on ne peut pas dire qu'ils foient 
également dairs & connus de tout le iïionde. 
La Loi naturelle n'eft donc pas une par rapport 
à fes principes fecondaires , c'eft-à dire , qu*elle 
lî'eft pas géiiétalement couftue de tout le monde 
à cet égard , ce qui n'empêche pas que ces prin- 
cipes mêmes fecondaires plus ou moins éloignés > 
n'appartiennent vraiment à la Loi naturelle. 



CHAPITRE V* 

Principes naturels de la Moraîc^ 

JL/E bofihéur n\fl ûué te plaijîr bontifiué . ...^ 
Aimtr les autres . ..ceft aimer les moyens de notre 
propre félicité ; ceji de/îrer leur cohfèrvatioti , leur 
bieû , parceque fidus troufons que le nôtre y efi 
attaché. Ceji confondre nos intérêts avec ceux de 
nos ajfociés ^ ajîn de travailler à V utilité corfirtiune% 
Tels font les principes fimples (f clairs de la Mo^ 
taie. Nous ne nous trotnperons pas quand flous fon- 
derons lafcience des miturs fur notre jenfibïUté phy^ 
fique , furies defirs dont nousfommes conflammenc 
animés , fur V amour continuel que chacun de nous 
a pour lui-même ^ fur nos vrais intérêts. La vertu 

Fij 
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n'e/î que V utilité des hommes réunis tn fociétét 

(p. j8, S9 & <^o-) 

Ces maxîmes'que T Auteur nous débite commç 
les principes (impies & clairs de la Morale» 
en font dans la vérité le poifon mortel & fou- 
verainement corrupteur. Rien de plus honteux 
& de plus indigne d un être raifonnable que 
de placer le bonheur dans le plaifir , & le plai- 
lîr continué. Un tel langage ^ un tel bonheur 
n'eft digne que de la bête : pour Thomme , il 
ne placera jamais fon bonheur elTentiel que dans 
la vertu qui élevé , qui ennoblit ^ qui perfec^ 
tionne les facultés de fon ame qu'il doit con- 
ferver aux dépens même de fes jours , loin 
qu'il ne foit tenu de la cultiver que lorfqu'il 
y a du plaifir , ou d'autres avantages terreftres 
attachés à fa culture : & cette vertu > feule ca- 
pable de rendre l'homme heureux » n'efl: pas » 
ainfi qu'on ]p prétend , l'utilité des hommes 
réunie en fociété ; comme fi le bonlieut ne fe 
trouvoit que dans le nombre & la multitude; 
mais la vertu même la plus foHtaire &ç la plus 
fauvage^ la vertu qui n'a que l'œil de Dieu 
pour témoin , comme elle n'a que fa gloire pour 
motif. N'aimer les autres que comme des 
moyens propres à fa félicite, ne defirer leur con- 
fervation , leur bien , que parce gue le nôtre y 
eft attaché; ce n'eft ni les aimer véritablement» 
ni confondre nos intérêts avec les leurs:c'eft n'ai^ 
mer que nous-mêmes, & nous établir le centre de 
tout le refte : c'eft rapporter tout à nos propres 
intérêts, & ne point connoître ceux des aujtres: 
c'eft, armé du glaive d'un cruel Egoïjme^ ren- 
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Verfer » détruire la fociét^ j^fques dans Tes Ton- 
démens. £h! quellp fociécé peuc-on fuppofec 
parmi des ipdividus , donc chacun n'aimera que 
toi , & fera toujours prêt à immoler fpn fem^ 
blable au plus vil intérêt propre ? 
> 

Qu^on ne dife donc plus aux hommes pour les 

'exciter à la venu , quelle confifte à combattre Zf 

nature , à réfifter à fes dejîrs j à fe rendre mal'* 

heureux ici bas , pour plaife à des puijjances in^ 

vifibles qu'on fuppofe ennemies des habitans de la 

terre j qu'on ne leur conjeille pas de fe hair , de 

détefter le plaifir j^ de renoncer à la fociété .... 

quon dife plutôt aux hommes de chercher tous les 

moyens de fe procurer le bien-être j . . . • qu'on leur 

découvre la conduite la plus propre à mériter l'at^ 

tachement des êtres fenfibles donc ils font entourés 

... fous prétexte d'éclairer thommefurfes devoirs; 

qu'on ne lui forge pas des devoirs imaginaires fondés 

fur des rapports entre lui Gr des Etres dont il na 

nulle idée • • . . Ce neft quefon propre bonheur que 

t homme peut envifager dans toutes fes avions ^ fes 

penfées , fes defirs j fes paffîons ; ce nefi que Ui- 

même au il peut aimer dans les objets quit aime j 

ce neji que lui-même quil peut affeSionner dans 

les êtres de fon efpece. (p, ^i & 61.) 

Je trouve dans ces beaux Préceptes TAthei fme 
tout pur 3 un libertinage exquis , une contra- 
diâion manifefte > la ruine de la fociété. 

1^ L jithéijme tout pur, puifque , félon l'Au- 
teur , il n'exifte aucune puiflance j aucun être 
învifible , ni parconféquent aucun efprit , & 
^u'on ne peut pas même en avoir aucune idée. 

. F iij 
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Or, puifque félon tout les croyans. Dieu el 
un pur efprit ^ un Etre qui, ne tombe pas four^'*^ 
les iens, une puiflfance invifibfe, dont ils oni - 
tine jufte idée , & qu ils connoiflent affèz pour 
fçavoir indubitablement qu'ils doivent l'honorer, 
Taimer , le fervir comme leur Créateur, il s'en 
fuit néceflàirement que ce Dieu des croyans 
p'eft qu'une pure chimère, félon notre Auteur^ 

a°. Un libertinage exquis* Raflurer l'homme 
fur l'œil de l'Eternel qui éclaire les plus fe- 
erefs replis de l'ame , & fur la voix de la con- 
fcience qui ne manque pas de troubler par (es 
cri;s importuns le fnnefte repos'que Ton cherche - 
dans le crime ; lui confeilfer de doritiir tran-- - 
quilement à i'ombredes plaifirs, & de ne cher- 
cher fDn bo heur que dans leur prolongation; 
Texhorrer puifTamment à fe laifler conduire au 
gré de fes defîrs , à ne riçn refufer à Ces paf-^ 
fions, à fuivre toutes les pentes de la nature, 
fans jamais la combattre ni la contredire; cher- 
cher enfin tous les moyens de fe^procurer le 
bien être , fauf nécinmoins les fuites fîçkeufes ou 
pour foi ou pour les autres : voilà ,^ fi je ne me 
tronjpe, des leçons d'un libertinage exquis, 

j°. Une comradiSl^on manijefle. N'aimer que 
foi, & ne pouvoir aimer que loi dans les objets 
qu'on aime; être incapable d'afFedionner autre -= 
chofe que ioi dans les êtres de fon efpece aux- — 
quels on témoigne de lafFeârion , & cepcndanc^:^ 
vouloir être aimé des autres, & tenir la conduite 
la plus propre à mériter Uur attachement ; voilà 
auflî. , ou je fuis bien trompé, des leçons con- 
tradiâoires. J'en prends à témoin notre Auteui 
lui-«içnpie. Que peaferoit-il d*un homme qui ; 
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pour gagner Ton afFeétîon & mériter fon at^ 
tachementjs'avifeçoit de lUî tenir ce langage? 
MonXîeur, je brûle du defîr de devenir votre 
ami & de mériter votre afifedion , votre atr 
tachement ; mais ne vous y trompez pas ». 
quelque chaudes que puiflent vous paroîtreîes 
démonftrations d'amitié que je pourrai vous faire 
dans la fuite, elles n'auront que moi tout feuf 
pour objet & pour terme , étant foncièrement 
incapable d'afièéKonner autre chofe que naoî 
dans les êtres de mon e(^ce. Mon plaifir Se- 
mon- intérêt propre font les uniques reflbrts qui 
puifTent me remuer , & dès que je n'aurai plus 
rien à gagner avec vous , de l'un- ou de l'autre 
de ces deux côtés , vous trouverez bon que je 
prenne congé de vous en vous difan: un éter- 
nel adieu. 

4®. La ruine de lafocïété. Quand on étabKt 
pour principe fondamental des moeurs & de la 
Morale, que l'homme ne peut aimer que lui- 
même & fon plaifir , fon intérêt propre , on 
fappe par cela feul tous les fondemens de la 
fociété , puifqu'on avertit les hommes de fe dé- 
fier continuellement les uns des autres» & par 
conféquent de fe fuir , de s'éviter de peur d'être 
trompés , & de fe voir impitoyablement facrifiés 
au plaifir ou à l'intérêt du plus fort ou du plus 
habile dans Tart de tromper & de féduire. 
TJn tel principe eft donc évidemment le moyen 
fouverainement deftruâeur de la fociété , 
puifqu'il en brife tous les liens, en étouffant 
jufqu'âu germe de la bonne foi, de la fidélité, 
de la confiance & de la bienveillance réciproque, 
feules capables d'engager les hommes à vivrcr 

Fiv 
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enfemble , tandis qu'il ne leur laifle pour per** 
fpeôive que l'amour- propre & la cupidité , 
ces fources empoifonnées & nialheureufemeôe 
fécondes de tous les maux qui accablent le 
genre humain. 

• 
. Ccft lui-même ^ue V homme pleure » lârfquïL 
répand des larmes amèresfur îurneSune épaufe^ 
dun enfant , d^un ami nécejfàircàfon cœur. Ce nejl 
pas fur des cendrcsfroides Cr infenjîbles que portera nos 
plaintes &* nos regrets ; cejl furies lienst les plaijîrs, 
les douceurs dont nous nous voypns privés. Ceft le 
fentiment cruel de cette privation qui conduit quel" 
quefois t homme ftnjîble au tombeau, (^p. 63.) 

Oui , par un jeu de l'amour propre ^ il arrive 
fouvent qu'un homme fe pleure lui-même , tan- 
dis qu'il croit ne tremper de Tes larmes que la 
cendre d'une perfonne qui lui eft chère. Mais 
ce qui arrive quelquefois , ou même fouvent 
arrive-t-il toujours , & ne voit-on jamais arriver 
le contraire f Ne vit-on pas dans tous les tems 
des hommes généreux fe lacrifier pour d'autres 
dont ils n'avoient ni bien , ni plaidrs > ni dou-^ 
ceurs à efpérerf Quand un ami meurt libre* 
ment pour fon ami» quelles douceurs, quels 
biens peut-il attendre après fa mort d'une aâion 
qui le prive pour toujours d'une perfonne qu'il 
aime plus que foi-mémë ? L'orfqu'un homme 
auQi riche que puiffant fe dépouille de fes 
biens en faveur des pauvres , ou qu'il par- 
donne à un vil ennemi dont il n'a rien à ef- 
pérer ni à craindre , une injure fanglante qu'il 
en a reçue , en fe fevrant du plailîr qu'il trou—— 
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l^eroifà fe venger, eft-ce le plaiGr ou l'in- 
térêt .€pû fait lame de ces aâions héroïques ? 
Ejccitc par fes courtifans à le venger des in- 
[biens qui avoîent brifê Tes images, Conftantin 
paflè la main fur Ton vifage ^ & die en riant 
:]u'il û'en a fenti aucun mal. Louis XIL le 
Père du peuple , répond dans une circonftance 
route femblable, que ce neft pas au Roi de 
France à veager les injures du Duc d'Orléans, 
n tus s'écrie criftement en parlant à Tes amis qu'il 
a perdu le jour qu il n a point marqué de quelque 
bienfait. Combien d'aâions femblables font con- 
Sgnées dans les annales du monde , & fur-tout 
dans les faftes de la Religion Chrétienne? Or, 
je demande û ces aâions héroïques avoient 
pour fondement le plaifir , l'intérêt , ou bien 
l'amour de la vertu? Je demande encore (i la 
tendre inclination que j'éprouve au dedans de 
ihoi-mcme pour les hommes vertueux qui les 
ont pratiquées , je demande fi cette inclination 
a pour motif le plaifir ou l'utilité que j'efpere 
ou que je regrette en décrivant avec tranfport 
les aâions de ces hommes admirables & aima- 
bles , qui ne m'ont jamais fait & qui ne me fe- 
ront jamais aucun bien ? Je conclus donc , & 
avec raifon , que ce n'eft pas toujours le plai- 
iir ou l'intérêt qui détermine l'homme à agir » 
mais qu'il faut fouvent chercher les motifs & les 
principes de Ces aâions dans l'amour pur de la 
"vertu , fans mélange d'aucun intérêt ou d'aucun 
plaifir fenfible. 

Je conclus auffi & avec autant dç raifon, que 
notre Auteur n'avance que des faufletés , en di- 
lant que Vbommc ne peut jamais fi /éparer" de lui^ 
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même dans aucun indant de fa vie 3 qu'il nepeâi "^ 
feperàrt de vue , que tout ce qu'il tente , ce qu'il en- 
treprends ce qu'il fait, a pour objet de fe procurer 
quelque bien ou d'épiter quelque mal. ( p. 6%. ) 
Soulager un mîférable par un efprit de bîenfai- 
fance & de commlferation purement naturelle , 
fe refufer rutile , lagréable , & méo^ele nccef- 
faire pour ûllîfter les pauvres , obliger un in- 
grat & pardonner à un ennemi dont on n'a ni 
bien à attendre ni mal à craindre ; ces aâions, . ^ 
* & d'autres femblablês j font très-poffibles . & ^ 
elles ont été pratiquées des millions de fois • non- 
feulement fans intéiêt & fans aucun plaiGrfen* ^ 
£b!e , mais encore avec dommages, dégoût, 
violence j & parle feul efifort de k vertu , lut- — 
tant avec grande peine contre toutes les paffions ^ 
contraires , & triomphant féçheoxent à& leurs -^ 
charmes fédudeurs» 

Le moi eft haiffable ^ fuivant Pafcal , on en can^ 
viendra fans peine Ji le moi n*ejl jamais occupé du — ^ 

bien hre des autres f ou fi le moi ru fait faire que des 

oBions qui leur déplaifent , mais le moi eft naturel 
quand ilfe fztisfait fans faire tort à perfonne ; il 
é[i très-eftimable quand il fe contente enfaifant et— 
qui eft utile ou agréahle à Vautres. (^* 6^.) 

Le moi , dans le Dîâionnaîre de notre Auteur, 
feft toujours haiflable , & lors même qu'il fe j 
contente en faifant ce qui eft utile ou agréable 
à d'autres , il ne fauroit éviter le blâme , la 
haine & le mépris , parce que dans cette pofi- 
tion même ^ ce n eft ni Tutilitc ni ragrément 
des autres , mais fa feule fatisfaâion prçpre 
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9Wi( fe propofe comme la fin dernière de fes 
^^ions qui font utiles ou agréables à d'autres. 
Si l'homme qui ri aime que lui ejl un ennemi com^ 
'^un , celid qui aime les autres en vue de s'attirer 
^MiT amour ^ efl Vami du genre humain. Non , uo 
^1 perfonnage n'eft ami que de lui même , & 
-^ genre humain doit le déiefter comme l'enne- 
mi commun des hommes , parce qu*il joint à 
^indifférence pour eux, l'hypocriCe la plus pro- 
fonde , en feignant de leç ainier pour s'attirer 
eur amour 5 doat il prétend jouir comme d'ua 
DÎeji qui lui eft propre , & qui n'eft chargé d*au- 
:un cens envers perfonne. 

Ze penchant exclufîf pour nous même eft infenfé » 
parce qu'il nous empêche de voir que nous avons he- 
^ùin des autres pour notre propre bien-être ; îl cfi 
jdieux parce qii il nom ferme les yeux fur le bonheur 
de ceux à qui neuf fommes obligés de nous rendre 
utiles. 

Le penchant exclufif pour nous-mê4ks n'eft 
pas infenfé p^rce^utiZ nous empêche de voir que nout 
avons befoin des autres pour notre bien-être ^ ce n'eft 
pas-là fon vice , il le voit, il ne voit même que 
cela, & c'eft parce qa'il n'envifagfe que fon pro- 
pre bien-être en regardant les autres & le befoin 
qu'il en a , qu'il eft radicalement vicieux. C'eft 
donc fe jouer des termes & fe contredire groC- 
fièrement , que de foutenir que l'homme efi 
obligé defe rendre utile aux autres, Gr quilne peut 
néanmoins tnvifager que fa propre utilité , que fon 
propre bien-être dans les bons offices quil Itur rend. 
Ce n'eft proprement qu'à lui feul qu'il eft utile 
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dans ces principes , & l'utHLcé des autres n eft '^ 
tout au plus qu'une fin prochaine, acci^fldire & 
intermédiaire » qu'il fubordoooe touîours à fon 
utilité propre » qu'il ne peut ne pas fe propofec 
comme fa fin dernière. 

Faute d'avoir vu Vhomme tdquU efi , des Mo- 
raliftes emhoujîafics nous difent qu'il n'y a ni mérite 
ni vertu dans ce que nous faifons pour nous-mêmes ou 
dans la vue de notre intérêt perjonnel ; Us préten^ 
dent que le motif de l'intérêt fuffit pour gâter Us 
avions les p/us louables. Mais ceux qui nous parv- 
ient ce langage nous montrent qu'ils ri ont aucune 
idée de Vhomme ni de ce qui conjlitue le mérite &* la 
vertu. Le mérite ne conjîfte que dans ce qui nous 
rend utiles ou chers à nos fimblahles. La vertu eft 
la dijpojition à faire ce qui efi nécejfaire à leur bon- 
heur en vue d^ notre propre bonheur ^ dont F idée ne 
peut jamais Je féparer de nous-mêmes. ( p. 6^ ) 

Le vrai Moralifte ne condamne pas tout în^- 
térêt Âfonnel , il loue celui qui eft légitime & 
ne blâme que celui qui eft exceffif & mal réglé, 
c'eft-à-dire » celui qui fait que l'homme rap« 
porte tout j en dernière analyfe, à lui-même, 
comme fi en effet, il étoit fa dernière fin & le 
centre commun où tout doit aboutir. C'eft en 
cela que confifte toute la perverHté de l'homme 
& le dérèglement de fon intérêt propre. Dieu eft 

F lus grand , plus parfait , plus excellent que 
homme , en un mot , infiniment fupérieur à 
l'homme. Gela eft au(fi vrai & aufll clair qu'il 
l'eft , que le nombre binaire eft plus grand que 
l'unité, le .tout que la. partie , L'infini que le 
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point. L'homme fe doit donc tout entier à Dieu » 
avec tout ce qu'il eft & tout ce qu'H a , couime 
à fon fupérieur, fon maître, fon Créateur. II 
doit donc tout lui rapporter « au lieu de rap- 
porter tout à foi-même & à fon propre intérêt. 
Ces deux vérités font les fuites néceflaîres de 
la première j & ces trois vérités réunies ruinent ' 
de fond en comble le principe de iiotre Athée 
touchant le mérite & la vertu. Ils confident 
Pua & l'autre dans le fidèle accompliflfement de 
tous fes devoirs, dan^ les qualités & les aflions 
vraiment vertueufes d'après les règles & les 
lumières de la droite ràifon & de la Loi na^ 
turelle & divine^ foit que ces adions doivent 
être utiles, chetejs & agréables aux autres , foie 
qu'elle^ doivent leur être inutiles, dommagea- 
Elesr, ôdieùfes. Non » fi je fuis vertueux, je 
je ne fauverai point ma Patrie par un men- 
fonge, une calomnie^ une trahifon, une per- 
fidiQ , un ectipôifonnemeht , un meurtre , & fi je 
ta fauve à ce prix , quelqu utile & quelque chère 
que puïfle lui pdroîcre mon adion, dès-lors je 
ceflè d'être vertueux, & la vertu me repouflànt 
avec horî-étir, me fait rougir comme d'un for- 
fait d'une adion que Ton célèbre en me plaçant 
parnli Iqè Dieux. 

En tâtfon de ta for'ce de fin tempérament j 
de la vivacité de fin imagination , de l'énergie de 
fes pajjîens ^ chacun cherche fim intérêt avec plus 
ou moins de vigueur. De^là , Venthouftafifie qui 
flous porte aux ficrijices ïts plus coûteux pour ob" 
tenir ou confirver les objets daimlefiiuels nous plaçons 
n9tre bien-être. Oefi aitifi ja'un gère expofi fa 
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vie pour défendre Jon fils ; un and fe dévoue pouf ' 
fin ami , un citoyen pour fa Patrie , un fanatiqm 
pour fa Religion, un amant pour fa maltrtjfeé 
(p. 6j.) 

Voilà donc toutes les vertus & toutes lefi 
Religions réduites à la force du tempérament, à 
la vivacité de l'imagination » à l'énergie des paf- 
Cons, & fi l'on en croit notre Auteur , il n'y 
eut jamais aucun martyr de la vertu j de iV 
mitié , de la Patrie , de la tendrefle paternelle 9 
de la piété filiale» de la foi en Dieu. Tous ces 
prétendus martyrs , & notamment ceux de la 
Religion chrétienne , étoient autant de fous , 
d'extravagants , bourreaux d'eux-mêmes ^ qui 
xnouroient gaiement au milieu^ des plus cruels 
fupplices, non par la vertu divine qui les y 
foutenoit ; mais par la force de leur tempéra- 
jnent , quoiqu'ils fuHent pour la plupart d'ua 
tempérament très-délicat & très-foible ; par la 
vivacité de leur imagination ,' quoique pluCeurs 
n'euflènt point d'imagination, & il en falloic 
avoir bien peu pour n'être point effrayé de 
l'appareil des fupplices qu'on mettoit à deflein 
fous leurs yeux; par Ténergie de leurs paffions, 
iquoiqu'ils ne* connuffent aucune paflîon. Voilà 
encore toutes les Religions définies par le puf 
fanatifme ; enforte qu^avoir une Religion quel- 
conque , & être fou , vifionnaire , extravagant , j 
ne font abfolument qu'une même chofe. TelleJ 
eft la bafe du fyftême focial & moral de notr€ 
nouveau Moralifte : je laifle au leâeur le foii^ 
de l'apprécier. 

La Morale doit montrera chaqtte homme qutû 



^^«î fak pour les autres nejl jamais perdu pour 
^--mëme , &• qu'il profite toujours des Jacrjfices 
fu*ii fait à fes Jhnblables. ( p. 67. ) 

' Cela eft vrai dans les principes de la.Re- 
jîgion chrétienne qui fait luire des couronnes 
^*ïlmarceffiblcs & un bonheur fans fin aux yeux 
^fe ceux qui fe facrifient pour leurs femblables 
^rx vue & pour Tanaour de Dieu , le fuprême 
^'^munérateur de la vertu , comme il eft le ven- 
deur implacable du crime. Cela eft faux & 
^tftirde dans les principes de notre Auteur qui 
xie connoît ni Dieu, ni ame fpirituelle> ni peines, 
ni récompenfes dans une autre vie. Car , je 
le demande « de quoi peut fervir à un homme 
de mourir dans le comble de la douleur & de 
ri^nominie pour le profit de fes femblables , fi 
tout finit avec lui, & qu'il n'ait rien àefpérer 
d'un facrifice auffi généreux dans une autre vie ? 
Que gagnera- 1- il, durant fa vie, en fe gênant 
continuellement pour mettre fes femblables à 
leur aife ? Je fuppofe pour un moment qu'il 
trouve toujours des dédomagemens dans les fa- 
crlfices qu'il fait à fes femblables , & je dis que 
s'il n'a fait ces facrifices fi beaux en apparence , 
qu'autant qu'ils font réverfibles à lui-même ', 
comme il ne les fait en effet que dans cette 
intention fecrette >^feIon notre Auteur 3 dès-lors 
il celle d'être vertueux & ami de fes femblables; 
^ il n'aime que lui-même ^ c eft un monftre d'a- 
mour propre que tout le monde doit haïr, 8c 
dont il faut fe défier comme d'un ennemi dan- 
gereux. 

£avain donc notre Autpur nous dit-il, ( p« 
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65).) qm s'aimer foi-méme i à Vixcbtfian dctou§ 
les êtres qui nous entourent ^ tsr que tout rend né^ 
cejfaifes à notre propre féliciti y e^ffi ft hoir Joi" 
même , ceft ignorer fes vrais intérêts. 

Ces'paroles ne forment dans fâ bouche qu'un 
jargon inepte & contràdiâoîre. N'aimer les 
autres que parce qu'ils nous font utiles ou né- 
ceflaires , n'eft point les aimer ; c'eft nous ai- 
mer uniquement nous-mêmes ^ à l'exclufîon de 
tous les êtres que notre Auteur nous difpenfe 
d'aimer , dès qu'ils çeflTent de nous devenir 
néceiTaires ou utiles , & que nous pouvons nous 
paflTer d'eux. Ceft ainfî que dans fes principes 
8c fa façon de raifonner , nos fametix Anacho- 
rettes , à qui une fontaine & un palmier fuf- 
fîfoient pour vivre heureux, ces hommes admî- 
mirables étoient difpenfés d'aimer le ^refte des 
humains qu'ils- fuyoient, parce qu'ils leur étoient 
à charge • loin de leur être ou utiles on nécef- 
faires. Ces merveilleux Solitairea avoient d'autres 
principes : ils travailloient aflSduement pour a(* 
iifter les pauvres du fruit de leurs travaux > fans 
attendre d'eux aucun retour. 
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CHAPITRE V I 

ÏÏJtes devoirs de thommt ùudcPahligaeiQn 
'Morale. 

V expérience j la ralfon» la virké font néc^-^ 
fiâtes à tout homme Cf doivent régUr fa condmtt $^ 
dans quelque pojuion qvlilfe trouve, (p. 70.) 

\_^ EU éft ^rai , s'il s'agit d'une expérience 
dirigée par la rage(re,'& d'une raifon droite; 
mais cela eft concràdiâoire avec te que l'Au^ 
ceur a avoué» p. 21 , qm le menfonge & ferrewt 
peuyent être miùs à quelques individus ; quiL lewr 
c/l quelquefois avantageux £ètre trompés ; que 
€eux qui les trompent peuvent être des bienfaiteurs 
pour eux^ Me celui qui trâmpe ou qui ment pour 
Jauver fa Patrie f fes partns ^ fin ami t efi un 
€^cyen eftimable ^ un homme utile Cr vertueux qui 
me peut être eondamné quau tribunal d^un infenfti 
qiCun mei^onge utAc au monde devieru dès-lors une 
vertu. • 

Si la vérité doit toujours régler la* conduite 
de rhomnre» & fi rhomme ne peut jamais men* 
tir, dans quelque pofition qu'il fe trouve ; com- 
ment fè peut-il faire que le mehfonge foie 
qtiekiuefois une vertu , & que celui qui ment 
poar iauver fa Patrie » fes parens , fon ami » 
loit un citoyen eftimable , un homme utile & 
vertueux î 
. JJ obligation morale eft la fidceffiti dUtre utile 



^ P B-I K C I F È'S H 1 T IT'r E L S 

àceuxqu^ nous trouvons neceffaires ànôTf^yfê^r^ÊT^e 

félicité ir d'^tpiter ce qui peut Us indifpofer . . • ► - • 

Si une vérit€ morale eft fêft^t'éle'dêii^ invinci ^- 

hlement lieihontrëe , ^ce/i que toute obligation eJS^^ 
fondée Jur le tefoin d'obxenaurrbienb'd'éviter^utc^^ 

'Wfll. C*eft àéîc montrer wiê ignorance complett^^^^^ 
de la nature humaifre ' ^'uè *de nous parler d'u n^^^ ^ 
ablation déjintére£ee ^ dépourvue de motifs relatijm^m^ 
là hous-yntmés, du fondés JarrûftréiruèrêtperfoTmeLm^^^' 

L'obligation morale ne confifte pas dans 1<l^" -^ 
feule néceflSré d être utile à cp^X qtte nous tro» — -^• 
\àt\s hécertaires à notre propre féjicité ; .ce n'eft^^è 
*ft qU^ort p\lt commerce d ampMr pifopre qui fah^P^ 

Îîtié : effe confifte cette ol>jigatioti morale tlans^^^ 
i néceffité où font tous le^ êtres inc'elbgens 6e^ ^ 
iibrés de conformer lèurs'adioÉs ^ux régl^ îtv — ^ 
Variables dès moeurs qui font la I^ilétemellu ^ 
'l£ la Loi hatàrelle , ïolt quç la fidélité à tem-—--- 
'^plîr ee devoir itldifpenfalile leur attire les M-^^^^ 

vears de leurs fémblàbles , Joit qu elle les m^ " 

-difpofe 'CÔntr*feiïx L^obligation inorale leftcfooc::^ 
•fondée dâVis la nature inenïe des thafes » &^ 
danis la coff^èbance întrînfeque des.»aâiQiis Ji»— ^ 
bres avec les règles .aui doivent les di i^er ^ 
indéjièrtdaiilîneht (de l)ivaptage particulier i&mM 
/de l'intérêt pérronnel du îujet agiflànt. Penf^ 
"âutreinent, c'^éift tie connoître çue rinftin&ma- 
'chinal d'une hature aveugle, dépravée ,^ îoor— 
'rompue ; ^fermer les yeux à la lumière de Îb 
raitod^, ne Voir qu^à travers^ les . nuages jépa^ 
des paflîons, îghbrèr profondément }u(qu'aU3^ 
élémens mêmes de la Morale , ^ n'iivbir ati— 
cune idée de fes fùbli'mes préceptes. 
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ï:ts TTiéotogiens otit prétendu que ^ pôur que 
lés ^devoirs de la Morale fuffèm obligatoires pour 
ihusa "il fallait qu^its fujfent annoncés par la Dir 
/ïriite y vu que le fouperaiti Créateur des hommes 
afeul droit de leur impofer des Loixqui les obligent i 
mais ce qui vient d^être ditfuffit pour faire voir que 
les devoirs delà Morale étant fondés fur là nature 
même de Vfiomfne , & découlant des rapports qui 
fïAfiJlent cpritfe lui Gr fes affoeiés , ils ont le pouvoir, 
Êr le droit d^âbligér. (p. 71.) 

Les Théologiens n'ont pas feulement pré- 
tendu , ils ont démontré & démontrent que 
les devoirs de la Morale font obligatoiresjpout 
nous , parce qu^ils^ fdftt annoncés par la Divi- 
nité dont la voix fe fait clairement entendre^, 
foit dans h Loi naturelle qu'elle grave dans 
nos cœurs en les créant , foit dans la Loi futt^ 
naturelle tjûi n'eft , pour le fonds , qu*un retra- 
cement de Ja première, & qu'elle daigina nous 
révéler enfiiitë. Cfes deuk Loix portent égaîe- 
meàt rem{>reinte facrée de la Divinité , & Its 
droit ainfî que le pouvoir de nous obliger i^ 
avec cette différence néanmoins , que la première 
nous oblige avant l'autre & indépendamment 
d'elle , non comme notre Auteur n'a pas hontes 
de l'aVancer , en ^vertu du feul inftinâ d'une 
natàre aveugle & de la feule impulfion de l'a* 
mourde foi-même, qdelle foibleiïe de raifoti- 
nenriràt ! quelle baffeue de fentiment! mais par 
la forcé des vive^ lumières & du doux empiré 
de la droite raifon , ce premier flambeau qiiî 
éclaire l'efprit, comme elle eft aufli le prenuec 
^tndê qui cotidutt le cœur. 

Gij 
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Quelqu origine que Von fuppofi aux êtres âè "^s 
ttfpéce humaine , dès que leur nature les force de -^^ 
tkercher le bien être & de craindre le mal , ilsfe ^^* 
trouvent obligés de jfè foumettre aux devoirs que '^ 
la nature leur impoje & que ïexpérienu leur fait '^^ 
connaître j fans aucuns fecours furnaturéls (ibid.) 

Uorigine des êtres de Tefpece humaine n'eft ^ 
Dutlement problématique » elle eft telle que _^ 
jious la décrivent les Livres faints > 8c quand ^ 
par impoffîble} elle feroit toute autre > notre ^ 

Auteur auroit encore tort de dire que la nature ^ 
force les hommes de chercher leur bien erre ^ 
& de craindre le mal dans le fens qu'il l'entend , ^ 
& qu'en conféquence > ils fe trouvent obligés ^ 
de le foumettre aux devoirs que la nature leur ^ 
impofe. 

L'homme defire naturellement d'être heureux ; 2 
mais la nature ne le force pas de chercher fon ^ 
bien être & de craindre le mal » dans le fens ^ 
ide l'Auteur, puifquil s'eft trouvé dans tous 
les tems un grand nombre d'hommes très^* 
Xages qui ont méprifé leur bien être & qui n'ont 
pas craint le mal en choifliflant librement un 
^enre de vie dur, laborieux, pénible , & en 
préférant une mort vertueufe à une aâion cou- 

fable. La natujre ne force pas non plus les ^ 
ommesàfe foumettre aux devoirs qu'elle leur ^^ 
impofe* S'ils font aflez courageux pour dédai 

fner les biens qu'elle leur préfente & les maux r::::^ 
ont elle les menace , ils n'ont aucun devoir*^^ 
naturel à remplir, dans les principes de notr^^S 
Aiiteur. 

Si Ceftimc & VafcSion de fes femblabUs finm^^-^ 
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miles ynictjfaires^ agréables à V homme en fociété^ 
la privation de ces chofes ejl four lui une privation 
de bien-être 9 un châtiment véritable. La crainte 
de ce châtiment en impofe bien plus que celle des 
fupplices éloignés que la Religion fuppofe dans une. 
autre vie à laquelle les hommes ne Jongent guères 
toutes les fois que des payions fougueujes ou des 
habitudes enracinées les foLlicifent au mal. Vopi* 
mon publique > r intérêt, de la réputation » la crainte 
di§. rejfentiment des êtres qui nous entourent , font 
des motifs bien plus puiffans que les fpéculations 
vagues Êr les terreurs incertaines dont lafuperjiition 
mecabU. les mortels. ( p, 72 & 73. ) 

Quand tout le contenu de cette douzaine 
^e lignes feroit auffi certain qu'il efl indu-* 
bitablement faux , il ne s'en fuivroit nullement 
que la Religion , mai nommée fuperjlition ^ 
& les terreurs qu elle infpire ^ fufleat inutiles 
aux hommes pour les contenir d^ns le devoir ; 
ce feroient toujours de nouveaux fireins propres 
à renforcer les premiers. Mais voyons fi ce > 
ouQ dit r Auteur eft i>ien vrai. L'eftime & l'af- 
teâion de fes femblables , l'opinion publique , 
l'intérêt de la réputation & la crainte du ref^-* 
feritiment des êtres qui nous entourent n'ont 
aucune prife fur bien des perfonnes ,, tel$ 
font les grands , les puiflans , les fans foucis i 
^ quand même tout le monde feroit fufcep- 
tible de ces confidérations , elles n'ont aucunif; 
force pour le règlement des aâions fecrettes 
qui ne font point expofées ai)x yeux du pu- 
blic ; de - là leui: iniufEfapçe ppur rendre les 
hommes vraiment vertueux» Il n'en eft pasi 
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ainfi des confîdérations furnaturelles que pré- 
fente la Religion Chrécieàne. Elles ont converti 
le monde entier en transformant les hommes 
les plus corrompus en anges , ces immortels 
efprits fi fort élevés au-defTus dés foibleiTes 
de rhumanité ; & ce |)rodige étonnant , l'ou- 
vrage par excellence de la droite du Très- 
Haut, elles le perpétuent dans un grand nonibre 
d'hommes fidèles qui , dénués d'un^el {ècours> 
fe livreroient fans ccainte, comme fans pudeur, 
à toute la fouge des paflions les plus hootçures 
& les plus défordonnées. 

V opinion qui attache de la gloire au courage , ^ 
& de la honte à la pokronene , nd-t-elle pas ^ 
maintenu parmi les hommey des combats, pn&uU^rs » ^^i 
non ohftant les fuppUees éternels dont la Rèiigian -^ 
menace tous ceux qui périjfent en dfids , Cr ^fJsM "^ 
la rigueur des Loîx hun^aines contre cf,uf^ qui en ^^ 
réchappent. Oui , & cela ne prouve riep , ou ^» 
(î cela prouve quelque chofe contre la RèUgion, «-• 
il en taudra conclure que les Loix huu^aines -^ 
ne font pas moins inutiles que les Loix di- — 
vînes pour contenir les hommes, d^ç Iieqr de-^ — 
voir. Je puis citer des hommes vraijçnent brèves -^ 
que la Religion toute feule a empêché de f^^S 
battre en duel (tf). Qu'on m'en cite fiuT lef 

Î|uels la crainte dçs lupplices de la yie pré— — 
ente a produit le même ei^et. 

Pour convaincre Us hommes , la Mor^ale d(^=^ t 

( tf ) Telefl: entr 'autres le célèbre Baroade flenci» qfmmâi 
*'étoit fîgnalé dans les armées fous Loi^is XII^j, ^<^^3i 
mourut en odeur defaimccé l'an le^l^ 
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t(m§&un kur préfinur des intérêts fenjîbles ... ; 
dans nos fentimens poiir hs étrps avec qui nous 
avons des rapports & dans notre conduite à kur 
égard i nous confuUons toujours le befoin,quç nous 
avons d*eux j VutiUté dont ils font pour nous ; 
en un mots notre intérêt ; Gf nous trouvons que nos 
devoirs envers eux font d'autant plus nécejj&ites 
^jt$^ riùus fom plus utiles . • . ^injî les devoirs d'un 
^ envers fon père font les plus f acres de tous ^ 
parce quf Jan père eft d% tous ks hommes le plus 
neceffaire à fon bonheur, (p. 73 & 74O 

L'homme qui ne fe conduit que par le. 
mouvement de rintérêt fenfîble , n*eft pas, 
rhomme moral , mais Thomme befllal ; car I^ 
bete n'en fait pas moins, & s\\ n'a des de- 
voirs, à remplir envers les autres qu'autant qu'ils 
feht réverfibles à lui-même, tous ces devoirs 
ceflent, & il ne doit rien à pjerfonne dès qu'on 
lui devient inutile^ & qu'on ne peut le payeç 
comptant dé Tes fervices. Ainfi pour m'en 
tenir à l^exemple cité paç l'Auteur, dès qu'un 
perc cefle d'être utile à fpn fils, ou <ju'il lui de- 
vient à charge , ce fils , par reconnoiflànce de 
la vie & de tous lès autres bienfaits qu'il tient 
de lui , peut le laiflèr périr de mifere ^ ou bien, 
s'il le juge plus convenable à fes intérêts, tran- 
cker lui-même le fil de fes jours , en lui plon- 
geant d'une maîp fijiiale le poig;aard dans le 
lein. 
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CHAPITRE VIL 

Examen des idées des Moralijies 
fur la vtrtu^ 

La vertu tfi une ii^ofititm babbwtUt à faim 
te qui iontribue au bonheur des êtres de notre efpect 
& à sabfierùr de ^ qui feut leiirnlùfe.{f.^6.) 

lEtte définition de la vertu n'eft pas fen^ 

lement imparfaire & infuQirante en foi ; elle eft — 
ridicule & abfurde dans les principes de TÂu* 
teur. Elle eft d'abord imparfaite & înfuffifante 
en foi » parce qu'elle ne renferme qu une par^ 
tie des propriétés & des devoirs de la vertu* 
On ne peut être vertueux qu'en rempliiTant 
toute junice , qu'en pratiquant tout le bien 
commandé par la Loi éternelle, & en s'abf- 
tenant de tout le mal qu'elle défend. Or » elle 
ne commande pas feulement de &ire ce qui 
peut contribuer au bonheur des êtres de notre 
efpèce , & de s'abftenir de tout ce qui peut 
leur nuire ; elle commande encore de confornoec 
nos penfées. nos afièâions, nos.difpofîtions». 
nos aôions les plus fecrettes à la Loi éternelle >* 
& de nous abftenir de tout ce qui lui eft con-^ 
traire , indépendamment du bonheur ou du mal^ 
heur de nos femblables. Donc la définition (juL 
fait confîfler toute TefTence de la vertu a (àir^ 
du bien aux autres & à ne leur faire aucuo. 
mal, eft uès-imparfaite & très- înfuffifante i corn-? 
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ttie G l'homme n'avoit aucuns devoirs ï rem- 
plir ni envers Dieu» ni envers lui-même. 

Je dis en fécond lieu que cette définition 
de la vertu eft ridicule & abfurde dans les 
principes de l'Auteur. Nous avons déjà vii^ 
plus d'une fois , & il ne manquera pas de nous 
raire voir plus de vingt fois dans la fuite , 

3u'il eft intimement convaincu que Thomme, 
ans tout ce qu'il fait, ou qu'il s'abftient de 
faire à legard des autres, a toujours en vue 
fon intérêt perfonnel dont il ne peut jamais 
fe dépouiller. L'intérêt perfonnel , l'amour pro- 
pre , l'amour eifténé de foi-même qui fait qu'on 
ne fe perd jamais de vue , & qu'on rapporté 
tout à foi, comme au point central où tout le 
refte doit aboutir : voilà toute la vertu de notre 
Philofophe Moralifte, & voilà ce que j'appelle 
une vertu ridicule & abfurde , un vice réel , 
un vice afireux, & la fource empoifonnée de 
tous les vices , de tous les forfaits. 

Il eft donc faux que la vertu tire tout fon 
prix , toute fa dignité , toute fon excellence , 
toute ÙL beauté des avantages qu'elle nous pro- 
cure, & à nous , & aux autres. Je ne voiaf 
dans* un tel commerce qu'un bas & fordide 
trafic , nullement ce contrat gratuit & de pure 
bienfiiifance qui caraâérife la vertu parfaite.. 

l^s Ttàidogiens ne teconnoîffent pour vertueufes 
^ttt lerûBions conforma à la volonté divine , ou 
mi plient à teut Dieu; ils condamnent impitoya^ 
blcment ou méprifent toutes celles qw n'ont que Vu- 
tilité ou Vimirit des hommes pour objet. Mais nous 
leur demanderons avec Soerate Ji Us aBions plaifint 
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dàiofis m Jhnt, bonnfif j f 91e, parc^ ^'€Uciplaifau:==^ 
aux DUujç ? lu nm r4ppfukofU i fans doute , ^^ 
que c'ejl uniquemefif U VQlQWi divine qui rend les -^ 
allions méritoires & bçnnfih ( p* So. ) 

La quçftion que nom f^^ i\pt;re Auieur $ ^0 
bien que renforcé pai; le S^ge. Slaerate^ a'eft— :=A 
nullement embarrafT^n^e, i^ ils efttrpp pcefle d'y ^^ 
répondre lui-même au noQi 4e;» T^éologiep^i ^^ 
car ceux d'eintr eux qui entej^nt la matière» ^^ 
lui donnent un dén^emi formel;, loio d'adopter "^^ 
fa réponfe. Non » le3 aâions d^ hommes ne ^^ 
font pas bonne; précifécDent parce qu'elles ^^s 
plaifent a Dieu, & ce n'eft pas uniquement ^^^ 
la volonté divine qui les repq mé;:itQires fc^T^ 
bonnes , comme nous allons le, dé.moatcer« 

La bonté morale d^ avions humaines efi^^ 
fondée dans refiènçe.même des çHo^^s» fçavoir..^^ 
les rapports, ou proportions ÎAtripfeques de ce^^^ 
aâions avec les reglçs immuables des. moeurs ^ 

2ui font & U Loi é^e^neUe & la. liOi naturelle^ , 
>r , ces règles & ces rapports fubfiftem anté-** 
cédamment à la volonté poii(;ive de Dieu«, ys^ 
dis même iQdépçn4ari;L9ient d''elib > & qui plu:»^ 
eft> elles fubâfteroiçQt malgré elk, s'il âeoisr. 
ppffiblç qu'elle s'y pppp^at. Non, Dieu nepeutfi 
ni vouloir, ni faire que l'aimer lui-même, Ta^^ 
dprer, le bénir, (tire la vérité, ohferver I^ 
tempérances la fqbriété, la juftiçes ne foier^ 
des aâions bonnes Çc méritoires cjx fqi. La 
bonté morale dçs aâions humaines eft donc 
fondée fur la nature &; Tei^nce même des choies 
qui font immuabks. L$$.aâiQQs humaîoes font 



donc bonnes & nfiérî^tpir^s aat6:ievten>em à 
la volonté pofitiye, 4? Pi^W > & Dieu ne peuc 
pas empêcner qu elles ne Iç foient. Ces aAions, 
ne font donc pa^ bonnes, préciféoient parce 
qu'elles lui plàife/^c ; mais, elles lui plaifent > 
parce qu elles fpnç bonnes. Ce n'eft donc pas 
uniquement 1^ yolonté divine qui rend les ac- 
tions nieritoire^ ^ bonnes ; c'eft leur conve- 
nance intrinfeq^Q avec la Loi éternelle & la 
Loi naturelle qui ep fpm la règle & la mefure. 
Mais puifquç nptre Auteur s'ayife de nous 
citer Socrat^; nous lui dirons en paflànt que 
ce grand PhiloXoçhe de. l'antiquité étoit infini- 
ment plus fage & plus raifonnablie que tous 
nos foit-difants Philofophes modernes. Il fou* 
tçqoic quç les riçheiTes & les divers objets de 
la convoitife humaine étoient la fource de tous 
les maux qni açcabloient les mortels. Nos pré- 
tendus Philofophes ne prêchent que le plaifir , 
le bien-être, l'intérêt perfonneL 11 pratiquoit 
toutes les vertus, ce qui lui donna la réputation - 
du Philofophe le plus fage de toute la Grèce : 
nos Philofophes n'en pratiquent aucune , non , . 
aucune de véritable & de faon alloi , puifque 
s'ils afiFeâent d'en pratiquer quelques-unes en 
très- petit nombre, elles font toutes gâtées par 
le ver de Torgu^il q^i les ronge intcrieurennent. 
Toutes ces prétendues vertus ne font qu'amour 
propre, ja<fkar\ce, vanité, oJftentation^ forfan- 
terie. Socratè penfoit bien de Dieu ; il en ad* 
xnettoit un , & n'en reconnoiflbit point d'autres* 
C'eft pour cela, qu^il fut condamné à boire la 
ciguë , ce qu'il exécuta fort tranquillement. Nos 
Philofophes mode;:nes j pour un grand nombre» 
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ne veulent point de Dieu» & ceux-mêmes qui 
Tadmettent le détruifent en l'admettant, puis- 
qu'ils en font un automatte infenfible qui ne fe 
xnéle point du tout de ce qui fe paflè ici bas, 
Refte à fçavoir ce qu% feroient les uns & les 
autres (i on les mettoit à la même épreuve. 
£h ! que dis-je à la même épreuve ? il faut dire 
à toute autre épreuve infiniment moindre que 
.celle de Socrate. Je les connois , j'ai calculé 
leurs forces; oïl les verroit foibles enfans : ché- 
tives femmelettes; on les verroit pâlir» trem- 
bler» pleurer, demander grâce & pardon , en 
embraflànt les mains, lei genoux , les pieds de 
leurs Appariteurs. 

S*/7 e/î vrai que Dieu foit infiniment bon ^ &• 
qu'il vemlLe le bonheur de fes créatures , nous de-* 
vons en conclure que les aSions utiles à Vefpece hu^ 
maine font les feules conformes à fa volonté j &* qià 
puijfent lui plaire; de plus ^ nous devons fuppojir 
que les vertus contraires au bien de la fociété ou 
celles qui répugnent à Unaiure deïhomme^ doivent 
f0uverainement déplaire à ce Dieu que Von r^ appelle 
infiniment bon , que parce qu^on lui attribue une 
bienveillance infinie pour nous. (p. 80 & 8i«) 

Dieu eft infiniment bon & il a une bien- 
veillance infinie pour les hommes 4 n^^is ni 
cette bonté , ni cette bienveillance n'eft cal- 
quée fur les idées prototypes de nbs Philofoplies 
modernes : elles n'ont a autre exemplaire ^ue 
la fouveraine raifon , feule capable d'apprécier 
la tonte de Dieu & de la combiner avec tous 
fes autres attributs qui ne font pas moins ia-; 



Sais» De ce que Dieu eft infiniment bon , & 
Su'il veut le bonheur de (es créatures, il ne 
fea fuit donc pas qu il foit bon & bienveillant 
^lon l'efprit très-borné de Meffieurs nos Phi- 
pfophes; mais félon Ton propre efprit qui eft 
^ns bornes , & qui fprpauè infiniment la pé- 
^tSpration de nos plus grands génies. Et de-là> 
es aétions qui leur paroiflcnt inutiles ou do-* 
t^a^e^bies à Tefpece humaine , il les regarde > 
>réconii(èr comme étant très-avantâgeufes à cette 
x>rte d'êtres. Les vertus qulls ne ceflent de pré* 
:onifer comme contraires au bien de la fociété 
ic répugnantes à la nature de l'homme , Dieu 
[es préconife comme des vertus héroïques & 
rublimes. Oui» tels font au jugement de Dieu 
le mépris du monde» le détachement de toutes 
les chofes vifibles , l'humilité^ la mortification » 
le célibat chrétÎM » la haine évangélique de 
foi- même , le iâcrifice de toutes les paffions 
& celui de la raifon, de cette raifon fiiperbe 
qu'il &ut immoler fur Tautel ^e la foi à la 
Uinte obfcurité de nos Myftères. • 

Rien n'e/{ fias confomu à la nature de Vhom^ 
me fit £ aimer la vertu » puifque rien nejl plus 
naturel Me £ aimer ce qui contribue à la confer^y 
vatîon é* au bien être ieVefpece humaine. Les 
hommes aiment la vertu & haiffim le vice, par la 
raifon même quils cherchent le plaifir &* fuient la 
douleur, (p. Z$.) 

Je remarque dans ces fix lignes trois erreurs 
IgroiGeres qui font les fuites des faudès idées 
jgue l'Auteur s'eft faites de la vertu. 8c qu'il 
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portiem dans toutes 1î^ |)à^ îfeY<jh Ôûvirkgli; 
La prëknifere erreur qui riie ftaji^e ââns cet 
Wtrait^ je la trouve darts cfetfe prÔpofîtîôh: 
tien fCtft plus tonformt à ia Màture^e tfiàmmt 
àue (taîmer la vertu. Si l'Atitiéùr Vduîoft ^^irtà 
de la nature faine, telle tju''élte'fottît âésmins 
du Créateur ou de la nature i^p^rëe'pkr l'a grâce 
du .Rédehipteùr , & élevée \ Vctdfe furtiiatiiry, 
je lui îaccorderoîs fans rieme yûe fleh h'ejl flà 
informe A là nature de lltomtne cdiiifidéréè ^i&à 
Tun ou l'autre die ceis deux étàt^ , que Samir 
\a vertu. Mais il s'en fàllt bienqu'ëh partant (Te 
la nature de i*honîhife,fl ^îtieh vtfe ces <5oft- 
fidératiôns ; c^ft un chîttre'()6ur^Hiî% ifiïè ènîgirtê 
îneypliciablé qu'il, ne croît dîgrte èjti^ d'iih fôli- 
Vëraih liiéiiris. f 1 parle: tlottc ^6 t'a ftkttife h 
l'homme telle Qu'elle eft Kaiflefe \ felïè-mêtrfè . 
& c'ièft dé cette nature iainfitôniîrféri?e'<ïû11fli 
traint pas de dire, que rien m lui èft pusn^- 
tuiiel que l'iàfnôiSr de h vferta PhVaîtbxfe ItltcJi- 
fé que déïBehit rex^ériehee 3e tbùs les fges fe 
de tous les hc^mèsquî t^Siflent'éttclîlis à^u tllâl» 
& naturellement amis div vice & ennemis de 
fa Vertu : èhî lî l'anHoln: d^ fe Vërtu; eft fi Tia^ 
turel â l'hôitinie; qu'on riôtis dïfe, dfe giracîèi 
pourquoi il fé trouve C peu d'hotniHtes Vfefttféûic^ 
itialgré tes préceptes & Tes cônfëife , lès ekbôr- 
tàtions & les ifienacres^, fcs cKâtîttrètts ^î flë; 
triffent,' qui'pbttiflènt lé Vîtfe , l€^ récbifiifetllâ 
attachées à la vertu. Qu'on lioiis dSfe cïîcîffè 
comment il arrive qu'on ne parvient au fànc- 
tuaire dtîlà Vertu qu'à travers lés 'hâtes ifé^pine 
qui en défèhdieht Téntrée; botirdutti il eti côlQti 
ttù fsitig , ^A^iziàiés:, ^ tahglbtsr; ifës éfibrÂ 



Douîs> cent St cent coYnbats livrés , mîlfe vîc- 
pires remportéfes fur Tes paflron^ eti ârnies? 
depuis ^uand faut-il lutter fans cefle contre 
outes: les ^pentes de h nature, & Texterminer 
^Ile-même toute entière pour faire Ce ^ui eft 
)n ne peut t)as phis conforma à la nature ? 
Depuis quand he fait-ôn >q[u*aVec des [Jeihes ex- 
:remejsi, & la laflîrade fur le front , ce ^u'on 
âfitfe fi naturellement? 

' La raifon que domle^l^Autelïr de fôn paradoxe 
eft une Seconde erreur qui vfeilt à Tâ^pui de 
la |>remîe)re ; ceft , dit-il , que fiéfiYTefl plus na- 
turel que d'aimer ce qui cmttitue au bien-être de 
Ve/pécebàmaihe^ Voilà donc, félon IW, toutes 
les vertus néceflairement occupées de la con- 
f^rv^ii(Sn & des plaifirs "de l*èfpec'e humaine. 
G'eft ce ^ui conftitue leur eflènce; elles ti'ont 
f>oinc d^utrés fonéKons, te tout ee (Jui ne peut 
les y'a|der,dôît êti^ effacé de jéurS dlpfyqùe^: 
Ad^u donc retraité, fblitude, éloighenrent dû 
)ntiondtj ttjortificitioh , ipénitettce , célibat c'Ié^ 
ricâj ou religieux. Adiw virgitiitë, t>h! que 
ises bcfitjs Pères de TEgliiè fe trompbîertt lôur-^ 
4eraedt , lorlque dans leurs tfânfports exta- 
tique^ > ils vous. a^peUcyrent Photineur dé la 
nature, huipafne, Vornehjent du corps j hhew-^ 
té de la chair, le bonheur de l'ame, le calme 
fies' pftffions ,, la TÎchefle dé l^Eèiîfe , la fleur 
i^ la Rjeligîon ,'lè tebpte de Dieu, la demeure 
du St. Efprit. l'image de là Divinité, le fon- 
dement dé la 'parfeitefeintété^utfé "vertu enfin 
^lïgélique, divine & tîfopiiîtevéè , trop héroïqu«% 
trop fublitfte pour êtf»'bAÂîrtftnifôe.'^ 
< Une troifièmé ecveuc ^fiY»s "c"^ if aflurér 
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que Us hommes aiment la vertu Cr haiffent le vtà 
par la raifon mime quils cherAent le plaifir 6r 
fuient la douleur. A ce compte » il fumra donc 
de chercher le plaifir & de fuir la douleut 
pour être vertueux; on le deviendra même en 
proportion de Tardeur que Ton mettra dans la 

Îiourfùite du plaifir & dans la fuite de la dou- 
eur » enforte que l'effort fupréme qui vous 
poulTera vers le plaifir en vous éloignant de It 
peine, fera celui qui vous portera au fommet 
de la vertu. Le croirions-nous, fi un nouvel 
infticuteur ne venoit nous l'apprendre en ren- 
verfant toutes nos idées fur la nature, ScThé* 
roïfme des aâions vertueufes & louables? 

A t exemple de Zenon îst de fa feSe chagriMt$ 
Vien des Moralijles^ '& fur-tout nos Théologiens 
jont fait de la vertu un phantôme bien plus froftt 
à effrayer qu'à féduire . . . La Morale des StoU 
ciensy ainji que celle des Chrétiens femble ibxt 
propofée ^ non fedement de fiparer Phomme des 
autres , m^is encore de le féparer de lui-même. 
D'après de tels principes , le Sage des Stoïciens 
ainjîque ie parfait Chrétien, ou fut un être de 
raifon ^ ou fut un homme inutile .... rien depbu 
infenfé que de combattre la nature, (p. 87.) 

Les Théologîeiw n'ont point cherché dans 
l'exemple ou les écrits de Zenon les couleurs 
propjes à former ou à finir le tableau de là ver- 
ru chrétienne; ils les ont puifées dans desfources 
plus pures , l'exemple & les leçons du Fils 
de Dieu & de fes Difciples envoyés d^en haut 
|)Qur înflruire les liomm^ & leur fervir de 

modules 
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nôdeles. Ceft à cette école qu'ils ont apprît 

3u il n'eft rien de plus fage , de plus gïoj^d , 
e plus héroïque , que de combattre la nature 
corrompue , jufqu à ce qu'on l'ait domptée , 
afièrvie ^ enchaînée comme une efclave au pied 
de la Raifon fa Souveraine. Ccft en étudiant 
ces divins originaux qu'ils ont trouvé le fecret 
de féparer l'homme des autres & de lui-même , 
non pour en faite un être de raifon ou un vain 
fimulacre inutile au refte des mortels ; mais 
pour en faire la gloire , ^ornement , le Patron 
animé & toujours partant du genre humain qu'il 
ne cefle d'inftruire, en lui apprenant fur-touç 
par fes exemples à pratiquer la fobriété > U 
tempérance , la frugalité , le détachement , là 
(implicite , la modeftie, la bienfaifance > la cha- 
rité, la douceui:^^ la patience, l'humilité ^ le 
pardon des injures , l'amour des ennemis , coûtes 
les vertus enfin portées jufqu'à leur derniet 
période & exercées gaiement ; car telle eft U 
manière propre de la vertu , d'être pratiquée 
avec plaifîr, avec joie : deleSlabiliter^ cumgaudioi 
nous dit le Prince des Théologiens, Ltc^ h 
Cap. $. 2. ai Corinth. 

Non , la vraie Vertu , la vertu chrétienne i 
la vertu parfaite ne paroît jamais que la joie 
fur le fronts la gaieté fur le vifage, la férénité 
dans les yeux , la douceur fur les lèvres , la!^ 
paix dans le plus intime du cœur. C'eft-Ià foit 
privilège exclufif de tout ce qui n'eft poiné 
elle , & c eft ce qu'elle exige de tous ceux qui 
veulent être fes difciples. Paroiflez donc, char- 
mante vertu, montrez- vous parée de vos graceâ 
riantes « feules capables de porter la joie pure 

H- 
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dans les âmes : on ne pourra vpus voir ùlti^ 
vous aimer , loin de pâlir & de reculer épou- 
vanté a votre afpeâ. 

Ainfi les pajjions font effèntielles à Vhamme ^. 
inhérentes à fa nature , nécejfùres à fa corfenfa — 
tion Gr à fonbicn-être ^&ne peuvent être anéanties ^ 
un homme fans pajjîons ou fans dejîrs ceJfèrQÎt £kr^ 
un hêmme , Ji Von pouvoit fuppofer un homme d^ 
jcette efpecei ^ nauroit aucun moyen ni pour f^ 
^onferver , ni pour agir. ( p. 8p. ) 

Nous avons déjà difcuté cette matière dans 
le premier Chapitre , & il fufiira d'ajouter ici 
qu'un Ctirétien qui feroit fans paffion ni deGr 
quelconque, même pour fa propre confervation ^ 
auroit cependant les plus puiflàns motifs pour 
fe conferver & pour agir; ceux qu'il puileroic 
dans ie fein mêm^ de la Religion & de l'o- 
béiffance qu'il doit à Dieu, motifs d'autant plus 
puiflàns , qu'un Chrétien > tel qu'on le fuppofe» 
n'aimeroit que Dieufeul, & feroit conféquem- 
jnent tout pour lui obéir & pour lui plaire. Ce 
ièroit vraiment alors qu'un tel Chrétien poufle par 
ie ^r & divin motif de plaire & d'obéir à 
Dieu, ferait des prodiges pour l'utilité publique» 
dès qu'il fauroit que telle eft la volon^ divine 
£ir lui, £t voilà la marque caradçriftique com^ 
me le véritable héïoïfme de la v^rtu du Chré- 
tien: ne fe propofer que Dieu feul pour prin- 
cipe, pour objet & pour fin; de fes aâions.^ 
ne faire tout ce qu'il fait que par le fublime 
& furnaturel motif de l'amour de la vertu même,, 
de l'ordre, du devoir 5 difons mieux, de.Oieu 



^ul & de Ton bon plaiCr. Porté fur ces dîltô 
creleftes, il vole droit aux lieux où la voix de 
X>ieu l'appelle pour Tavatitage de fes frères qui 
ibnt tous les citoyens du monde » fahs être 
arrêté par aucun obftacle, fans craindre aucuÀ 
péril ^ fans refufer aucune fatigue, fans fe re- 
buter d'aucune réfîftahce ^ en expofaiit fes jours , 
en. prodiguant fon fang; en afirontant mille 
fois la mon. Paroiffez Philofophes à fyftemé 
avec le bloc de l'amour de vous-même & dé 
votre propre intérêt , paroiflfez en préfence de 
ce vertueux Chrétien, & foutenez ce vis-à- 
vis fi vous le pouvez. 



CHAPITRE VIIL 

\Du goût y du bon , du bêauj dfi V ordre , 
de V harmonie en Morale. 

JLiA difpojitim qui fait qu^un homme dont le cœut 
efifinfible > dont la tête e(l accoutumée à penfer^ 
à combiner des idées , à faire des expériences mo^ 
raies , fe trouve agréablement affeSé à la pue où 
au récit ' d'une aSlion vertueufe > & éprouve au 
contraire un fentiment d'averfion à la vue du au 
récit d'une aSion criminelle ou deshonriétei cette 
difpojîtion , dis-je , efi évidemment acquife , c'e/î Un 
^et de Vhabitude^ & on ne peut pas le regarder 
comme un fentiment inhérent à Vhomme. Toutes nos 
iiées nousvienneut des fens. (p. 92.) 

En lUknt le jôIe de$ conditions & des opé- 

Hii 
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rations que l'Auteur eftime oéceflaires pour ju* ^* 
ger d'une aâion Tertueiife ou criminelle^ J* 
me rappelle 9 non fans rire » le tantœ molis era^t* 
eh! qui eft-ce qui ne riroit pas en voyant toi^s 
les apprêts qu'il exige pour qu'on puiflè mcp^ 
noncer. par exemple» que fauver la vie a x^^ 
innocent aux dépens de fa propre vie , eftut^^ 
aftion vertueufe ^ & que maflicrer de fang-firoi ^ 
un innocent j eft une aâion criminelle. % Cepec*** 
dant pour prononcer un tel jugement > pour C^ 
fentir agréablement a£Feâé à la vue ou au réc^E^ 
de cett^ prçniiere aâion s & indigné à la vue o^^-^ 
au récit de l'aucte , il Ciut une tête forte > urw^ 
tête accoutumée a p.enfer , à combiner des idée^ 3 
à faire des expériences morales i il faut beats- 
coup d'acquit & une longue habitude , puif^ 
qu'enHn cejintimem n'eft point inhérent à V homme, 
& que toutes nos idées nous viennent des fens. 
Or, comme les tttès fortes & habituées de 
longue main à penfer , à combiner , à faire des 
expériences niorales , font certainement le très- 
petit nombre dans les individus de l'efpece hu: 
xnaine , il s'enfuie néçeflairement qu'il n'y en 
a aue très-peu aqi foiçnt en état de juger dç 
la Donté ou de la malice d'ijne adion» Se d'ea 
être agréablement ou dçfagréablement aflFedé, 
félon qu'elle fera bonne ou mauvaife. Mais 
parlons férieufement. Soit qu'il y j^it de^ idée^ 
innées , foit qu'il n'y en ait pas, ce que nous 
n'examinons point ici, toujours eft-ij certaia 
qu'elles ne nous viennent pas tou(e$ d^s iènsv 
ni médiatement , ni immédiatement , $1: . que 
pour porter des jugemens sûrs de la bonté ou c 
de la malice des adions humain^ 4 îl a'eft 
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lullement néceflaire ni d'être doué d'une forte 
çre , nî d'avoir beaucoup d'acquit & une longue 
labitiKjle de penfer, de combiner des idées» de 
aire des expériences morales. 

Que faut-il donc pour cela ? Ua coup d'ceil 
etté rapidement fur le tableau de la Loi natu* 
elle dont lestraits ineffaçables brillent, éclatent 
lans le ciel de l'ame en of&ant à (es^ yeux les 
;oulears du vice & celles de la vertu ; un (impie 
égard porté à la hâte fur les douces lumières 
le la droite raifon (jui éclaire les hommes Se 
es iflftruit de ce qu'ils doivent blâmer ou ap« 
>rouver^Bpïr ou aimer j une légère attentioi^ 
i la voix de la Divinité qui ne manque jamais 
le parler au coeur de tous ceux qui veulent 
.'entendre, toutes les fois qu'il s'agit de pro^ 
noncer fur la bonté ou fur la malice des aôions 
qu'ils co^imettent ou qu'ils voient commettre 
lux autres. Voilà tout^ & cela ne demande 
ni une force de tête pea commune & capable 
de grandes affaires , ni l'art de fçavoir com- 
biner uoe foule d'idies (]^ui fe croifent & fe 
confondent, ni une longue habitude des ex^ 
périencesmorales;^ilfu£St de faise ufage de fat 
raifoa dans toutes les rencontres qui !• exigent. 

Le g&fxt moral m diffkre en rien^ du bon goût 
ians /ei. Ans • . . ^Nohs devenons connoîjfeurs en 
Morale , de mime (pie mus demnons conno^èurx 
tn peinture ^ enfcu^twey en architeâure ^ ù^c*..^ 
Une belle ojciion as l'antiquité nous plah^parceque 
uous enfentons^utilké... . Ces réflexions peuvent 
firvirà nous montrer commenu Je forment en nous 
ksiddm du beai$ & dubonquijontlamémechofe^ 

H iij 
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& qui àéfignmt toujours ce qiù eft utile ^ agriabU < 
avantageux , intérejfant pour Us êtres de nottt 
efpece.(p. p^ $S') 

Le goût moral diffère eflentîellement du bon 
goût dans les Arts. Celui-ci ne confifte principa- 
lement que dans l'aptitude phyfique des organes 
que pcrfedîonne l'exercice. Le goût moral au con- 
traire confifte uniquement dans Faftion de Tefp rît 
& du cœur ^ oui eu indépendance desorganes du 
corps. Une belle adion de l'antiquité ne noaJ 
plaît pas uniquement parce que nous en fentonî 
l'utilité a elle nous plairoît encore quand elfe 
ne feroit nullement utile , ou même qu'elle féroîc 
nuifible à l'efpece humaine , dans le fens de 
notre Auteur qui confond & identifie très- 
mal à propos le beau avec le bon, l'utile^ 
Yàgréahle j l'avantageux ^ l'intéreflant pour les 
êtres de notre efpece, deux chofes tout- à-fait 
différentes. Toute adîon eft belle quand elle 
eft conforme à Tordre > à la raifon , à la vertu , 
au devoir ,• quoiqu'elle ne foit ni bonne , ni 
utile , ni avantageufe , ni agréable , ni inté- 
reflànte pour les êtres de notre efpece. Toute 
aâion eft laide&hideufe , quand elle eft contraire 
à l'ordre ^ à la raifon , à la vertu , au devoir , fut- 
clle d'ailleurs bonne ou utile , agréable , avan- 
tageufe, intéreflfante pour les êtres de notre 
efpece. Or ^ il peut arriver qu'une aftion con- 
forme à l'ordre > à la raifon , à la vertu , au 
devoir j foit défagréable & nuifible aux êtres 
de notre efpece , tandis qu'une autre aâion 
qui leur procurera de l'agrément & des avan- - 
tages, fera cependant contraire à l'ordre , à-^ 
Ja raifon ^ à la vertu , au devoir* 
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Quand Abraham attacha fon fils Ifaac fur 
e bûcher pour l'immoler , il fit une aftion qui 
rétoit point utile à notre efpece j ni à tous 
es individus de la mêpie efpece qui dévoient 
brtîr de lui ^ puifqu*une telle aâtîbairfevoit 
laturellement étouffer tout le Peuple Hébreu 
lans fon germe. Cependant cette aftion n'en 
ftoit pasL mcMflis Belle, pùifquelle étoit exac- 
;enkent cof^orme à l'ordre , à la raifon ^ à la 
^yc^tu , au uet^oir , qui obligent certainemenr 
[a créature d'obâr aux ordres évidemment 
connus du Créateur qui eft le ^maître abfolu de 
toutes les créatures, & auquel parconfétjuent,; 
toutes les créatures doivent une obéiflance 
aveuglé ^ quand il parle & qu'il ordonne. C'efe 
par la même raifon que s'il vouloir détruire une 
partie du monde par le miniflere d'^un certain: 
nombre d'individus de t'efpece humaine qu'il 
auroit choift pour ceHi , tes Miniftres de fes^ 
volontés à cet égard j feroient une très-belle 
aâion, quoiqu'elle ne fut ni agréable ni utile à 
ceux qui tomberoient fous leurs coups. 

Notre Auteur me dira peut-être qu*il ne con- 
noît point Dieu : foit ; mais tous ceux qui leçon» 
noiflfent n'en feront pas moins convaincus de la 
vérité de ma propofition. Mais s'il ne connoîr 
point Dieu» il connoît au moins les^ hommes &C 
l'ordre qui regne^ntr'eux ; il connoît deç Rois 
te des Sujets ; ainfi que leurs droits fie leurs^ 
devoirs refpedifs. Qu'il daigne répondre main- 
tenant à ta queftion que je vais lui faire : utt 
Général d'armée , contre la défenfe exprefle de 
fon: Roi, livre imprudemment bataille àl'ènne- 
jni ic le chafiè du Royaume j ce qui eft aufS 

HiY 
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^réaljle qu'utile à tous les Regnicoles. Je 
demande donc fi raftion de ce Général eft 
suffi bonne & auffi vertueufe en foi , qu'elle 
eft agréable & avantageufe à tout le Royaume ? 
Si l'Auteur me répond affirmativement ^ je lui 
répliquerai qu'un ade de défobéiflànce au Sou- 
verain étant contraire à l'ordre , à la raifon , à 
la loi naturelle , divine & humaine , ainfi 
qu'au droit du Souverain &au devoir du fujeti 
il répugne qu'elle foit bonne 5 vertueufe & mé- 
ritoire ; d'où il réfulte néceflairement qu'on ne 
doit pas juger de la bonté morale d'une aâion 
par le plaifir & l'utilité qu'elle procure aux êtres 
de notre efpece , mais par fa conformité avec 
les règles immuables des mœurs qui font la 
droite raifon & la loi , tant éternelle que natu* 
relie ^ divine & humaine. 

D'ailleurs , il arrive fouvent qu'une adion 
qui eft utile & agréable aux uns ^ eft défagréa- 
ble &nui{ibleaux autres , telle que toute yidoire 
qui afflige les vaincus tandis qu'elle récrée les 
vainqueurs. Je demande maintenant à notre 
Auteur , fi cette adion qui afflige les uns en 
récréant les autres , eft bonne pu mauvaife ? Il 
ne peut répondre , Citon qu'elle eft bonne ou 
qu'elle eft mauvaife , ou qu'elle eft bonne & 
mauvaife tout à la fois. S'il répond qu'elle eft 
bonne , il pèche contre fes principes , félon 
lefquels une adion défagréable & nuifible aux 
êtres de notre efpece , ne fauroit être bonne. 
S'il dit qu'elle eft inauvaife , il pèche encore 
contre fes mêmes principes , félon lefquels une 
adion agréable & utile aux êtres de notre ef- 
pece ;j eft bonne & vertuçufe. S'il dit eoéo j 
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que cette aâion eft bonne & mauTaife tout à 
la fois j il avance une abfurdité groflîere , parce 
que cette adion étant indivifiblem^ent une 
dans Tordre moral ^ il faut de toute néceffité 
qu'elle foit auflî bonne ou mauvaife dans le 
même ordre > indivifiblement & fans partage. 
Autrement , il faudroit dire que l'homme feroit 
bon & mauvais tout-à-k'fois , qu'il mériteroic 
& qu'il démériteroit par une leule & même 
aâion » qu'il fe rendrcÂt coupable d'un forfait 
digne des plus grands fupplices j & qu'il exer- 
ceroit en même temps une vertu héroïque digne 
des plus magnifiques récompenfes. Quoi de plus 
abfurde ! La règle propofée par l'Auteur pour 
juger de la bonté des aétions eil donc abfo- 
lument fauflè ; il n'en faut point chercher d'au** 
très que la raifon & la loi. 

Le beau moral refaite de V ardre moral 9 q^i efl 
ï accord des volontés & des avions des hommes > 
pour confpirer à leur bonheur , le feul but que 
des êtres fenjibles puijfent fe propofer ...... l/nc 

famille ou fociété particulière ejl dans Pordre , lorfque 
le père a la mère , les enfant 9 les proches 9 les fer-- 
viteurs concourent à la félicité commune» Les ac^ 
tions à'ies volontés de Vhomme ifoléjont dans Vor^ 
dre ; lorfqu elles tendent à le conferver , à le rendre 
heureux lui-mime. Les aSlions & les volontés def 
hommes en fociété font dans tordre lorfqu il en re- 
fuUe laxonfervation Gr le bien-être de l'ajfociation^ 
(p.y7&5>8.) 

L'ordre moral confifte donc uniquement » 
felon notre Auteur , daas l'accord des yolontég 
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& des aSiOns des hommes pour eonfpirer à leur hoif 
heur , le ftul but que des êtres fen/Ales puijfentfe 
fropofer , enforte que par*tout où les hommes t 
foit ifolés , foît aflbciés , confpirent d'u»^ com- 
mun accord ,«à îeur coDTervatioo & à leur bon* 
beur » là fe trouve néceflatrement Tordre moraI> 
le bien moral , Taâion moralement bonne ^ 
Taâion vertueufe. Or , voici les qonféquencei 
néceflàires de ces beaux principes de morale. 

I®. Tous lesi péchés fecrecs de penféess^<fe 
defirs > d'afièâion , de pan^ ou même d'ao 
tion contre Dieu & contre les hommes , font 
moralement bons & autant d'aâes de vertu , dès 

3[U ils ne font pgis contraires à la confervation 
e ceux qui les commettent , ou qu'Us peuvent 
fervic à Ifeur plaifîr , leur agrément , leur fatis- 
faâion , leur bonheur. On peut donc vertueux 
fement s'occuper de toutes les penfées qui fe 
préfentent à refprit, quelque horribles qu^bn les 
luppofe, entretenir dans fon coeur les deurs & les 
a£feâions ks plus criminels , fouhaiter la mort 
de fon père & de fon. Roi , Hafphcmer à foi 
aife contre Dieu , s'abandonner librement à 
toutes fortes d'infamies cachées , pourvu qua 
(ans nuire à notre confervation , cela & mille 
horreurs femblables , puiflfent nous procurer 
quelque fatisfaâion » quelque plaifîr, quelqaagré- 
ment. 

aoL. Les forfaits même les plus atroces & les 
plus éclatants ,. font moralement bons d^nsplu* 
lîeurs circonftances , pourvu feulemens qu'ik 
puiflent contribuer au bien-être d'un certain 
nombre d'individus de l'efpece humaine ^ & 
qu'ils foient conunis d'un commua accord p^ 
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les parties intéreflees. Ainfî donc , des ei^fans 
chargés d'un père qui leur eft incommode & 

3UÎ met obftacle à leur bonheur » pourront s'en 
éfaire de concert. Ainfi ^ une armée toute en- 
tière pourra maflacrer fon Général , fi elle juge 
unanimement que ce meurtre eft néceflaîre ou 
titile à fa féliciré. Ainfi ^ une Nation pourra 
égorger fon Roi , à cette feule condition que 
la confpiration fera générale & qu'elle aura pour 
but Futilité ou le plaifir fenfuel du corps fenfible 
de la Nation. Ainfi j &c. 

Ces coriféquencesôc leurs femblables, décou- 
lent naturellement des principes de notre Au- 
teur , & elles en font inféparaoles. Tout eft boa 
dans l'ordre des mœurs , dès qu'il peut réunir 
l'accord des volontés & le bonheur ou l'utilité 
& le plaifir des êtres moraux. 

. Les Moralifies qui regardent lefentiment du fca/i, 
du beau moral y de tordre , comme inhérent à Pef^ 
pece humaine ^ rC auroient^ih pas dû, s'appercevohr 
que les hommes ne font aucunement d'accord fur Us 
objets auxquels ils attachent ces idées ? On a déjà 
fait remarquer que des peuples entiers ont quelquefois 
approuvé , loué , exalté comme bonnes & belles , 
des aêlions très - criminelles & très-oppofées à lu 
droite ra^on.\p.^S 6c $$. 

Les Moraliftes fe font toujours apperçu de 
la diflférence des jugemens que portent les difiK- 
rens peuples fur le bon & le beau moral ; mais 
cette découverte qui ne leur a rien coûté ne les 
a point empêché de foutenir avec juftice » que 
le moyen de connoître le bon y le beau moraL, 
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Tordre» eft inhérent à refpece humaine ; car ce 
moyen , c'eft la raifon , & la raifon eft inhérente 
non-feulement à refpece humaine j mais encore 
à chaque iridividu de cette efpece y quiconque 
ne l'a pas n*eft point homme» D'où vient donc 
le peu d'accord qui règne entre les hommes 
fur les idées qu'ils fe forment du bon , du beau 
moral, de l'ordre ? D'où vient ? De ce que lei 
uns prennent la droite raifon pour la règle de 
leurs jugemens fur ce point , & que les autres 
Tabandonnent ou par une ignorance coupable » 
ou par un mépris encore plus crimind » empor* 
tés par leurs paffions plus ou moins volontaires» 
& conféquemment plus ou moins injuftes» Mais 
ces difiFérens écarts empêchent- ils la raifon d'être 
inhérente à lefpece humaine > & qui plus eft à 
chaque individu de cette efpece ? Parce qu utt 
homme ferme les yeux à la lumière du fcûeil % 
ce bel aftre & le père de la lumière , en demeure- 
f>il moins attaché à fon orbe , d'où il éclaire 
toute la nature ? De ce qu'un homme ivre fe 
perd furie chemin d'Orléans à Paris , s'enfuît- il 

3u'il n'y a pas un grand & beau chemin qui con- 
uit furement d'Orléans à Paris ? Ces compa^ 
raifons font iufles, les paffions aveuglent » elles 
enivrent , elles égarent. Ceft à elles qu'il faut 
s'en prendre du peu d'accord qui régne parmi les 
hommes fur le bon moral , & non pas au défaut ^ 
de moyen pour le connoître. Un homme à beau 
fe fermer les yeux , il n'en conferve pas moins 
la faculté de voir , & il la confervera jufqu^à ce 
qu'elle lui foit arrachée ; ainfi la difcordance 
des différens peuples touchant l'idée du bon 
moral, n empêchera jamais^ qu'ils nayent inhé« 
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eut à leur nature, un moyen sûr de s'accordet 
itf ce point. 



CHAPITRE IX. 
Des vertus Morales. 

1;^ END DNS juftice à l'Auteur ; îl y a dans ce 
Chapitre beaucoup de chofes vraies , bienpen^ 
fées & fortement exprimées furies vertus mo^- 
rales , & en particulier fui* la juftice, qu'il regarde 
avec raifon comme la première & le fondement 
des autres. La juftice ^ dit-il , ejl une dlfpofition 
habituelle a faire jouir ou à laiffèr jouir tout homme 
des facultés , des droits & des chofes néceffaires à 
fa confervation Êr àfon bonheur 5 elle conftjie , non^ 
feulement à ne pas troubler » mais encore à main^ 
tenir \, autant qu'il eft en nous ^ chaque être de 
notre efpece dans la jotdffance de fa perfonne , de fa 
liberté , defes bïeru ou de fa propriété. En un mott 
lajuftiee nousprefcrit de ne faire aux autres que et 
que nous voudrions que les autres nousfiffent a nous^ 
mimes ; & par conféquent de nous abftenir de tout 
u qui peut leur nuire ou leur déplaire .... La juf- 
tice intéreffi également tous les membres de lafociété; 
fans die ^ nkl d^entfeux n^eft affuré de rien. Vhontr 
me injuftebrife lelieufocialqui l'unit avec les au-- 
très j il devient d'ennemi de tous ^ il dorme à cha^ 
cun le droit de lui nuire à lui-même .... Gouverner 
les hommes , c eft les obliger d'obferver là juftice eri* 
trUux.. .. Toute autorité n' eft que le droit de 
maintenir la jùftiee éans lafociété ♦ • . • . V homme 
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fiul tftle mdtrt de lui-même ; c'eftpour lé mettre 
en sûreté qu'il vit en fociété. Ainjî la fociité doit 
ajfurer à chacun de fes membres , la jpuijf'ance ie 
Uu-même^ leUhre exercice de fes droits légitimes ^ 
€r la pojjejjîon de^ chofes que fon induftrie &Jùn 
travail lui rendent propres. {p. loy , io5 & 107.) 

Tout cela eft vrai , aind que prefque tqMC le 
jefte de ce Chapitre. J'ai feulement trois repro- 
ches à faire à TAuteur , le premier de fe contre- 
dire » le fécond d'expliquer mal un mot de l'Ecri'- 
ture , & le troifieme de définir mal la bienveil* 
lance Scia bienfaifance. 

Je dis donc en preftnier lieu , que TAutcut 
fe contredit lui-même : pag. Sy & ailleurs ; il 
ne reconnoît la vertu que dans ce qui contribue 
à la confervation Gr au bien-être de Vefpect humainei 
& par conféquent nulle vertu dans le célibat & 
la virginité volontaires ^ qui ne contribuent aflii* 
.rément pas à la confervation de Tefpece hu- 
maine. Ici y il foutient que la juftice qui eft le 
fondement de toutes les yertùjs morales » coniifte 
â maintenir chaque être de notre efpece dans la jouif" 
fance de fa perjonne , de fa liberté. Or , félon le 
droit naturel, tout homme eft libre de fa per- 
fotine > par rapport au choix dun état qui doit 
fixer fa deftinée , en le rendant heureux ou mal- 
heureux.^ nendant le temps qu'il a à vivre fur U 
^terre. C'eu la nature qui porte les uns à embrat 
fer l'état du mariage j & les autres celui de la 
virginité. Les uns & les autres font donc un ade 
de vertu en Aiiyant leurs attraits quoique difK- 
rens, puifqii'îjs fuivent le penchant jj'inftind 
de la nature, en ufant delalifeierté naturelle ; il 
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ttl donc contradiâoire de dire d'une part « qu'il 
D*y a de vertu que dans ce qui contribue à la 
confervation de Tefpece humaine ; & de l'autre , 
cu'il efl jufte de conferver l'homme dans la jouif- 
iance de ià perfonne & de fa liberté. 

L.e mot de TEcriture «que TAuteur explique 
mal , eft celui dejufie 2 « dans les livres facrés 
« des Juifs & des Chrétiens , dit-il , l'homme de 
9» bien ou l'homme agréable à Dieu , eft corn- 
ai oiunément appelle le jujie par excellence » ce qui 
» cft très-fenfé , vu que la juftice renferme tou- 
)» tes les vertus. »» 

Dans le langage de l'Ecriture , le mot jufie 
£gnifîe rhommedoué de toutes les vertus mo- 
rales & théologales , rhomme parfait , Thomme 
faint & ami de Dieu. C'eft en ce féns que Jo- 
feph , époux de Marie , eft appelle jqlie , Jofeph 
autemcwn effet juftas. Ce terme ne fîgnifie donc 
pas feulement l'homme doué de la vertu particu- 
lière qu'on nomme Jujîice , & qui confifte dans 
la volonté confiante de rendre à chacun ce qui 
lui appartient félon l'égalité , comme s'il fuffi- 
foit de ne faire tort à perfonne & de rendre à 
chacun ce qui lui appartient pour être jufté . 
c'eft-à-dire , faint , aux termes de l'Ecriture & 
dans le langage de la Religion véritable. 

L'Auteur ne définit pas mieux la bienveillance 
& la bienfaifance , qu'il n'explique la juftice 
dans Tefprit, & le langage des livres facrés. 

La bienveillance & la bienfaîfance ^ dît - il , 
p. I II »font des difpojîtions dérivées de la juftice 
4]ui nous f refera di aimer les êtres de notre efpece &* 
de leur faire du bien en vue de ïaffeSionque nous 
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défirons de rencontrer en eux , & du bien que mtis 
voudrions qu^ils nousjijfent à nous'^mimes. 

Voilà donc toute Télévation de notre fublime 
Philofophe & l'apogée de fa Philofophie : foo 
propre individu , haut de cinq à fix pieds 9 fans 
Qoute , c'eft-là Ton non plus uûrà ; il lui efi im- 
poflîble d'atteindre plus loin , ni en long , ni 
en large , & il ne peut comprendre que Tamour 
de bienveillance ou de bienfaifknce confifte 
eflèntiellement à aimer une perfonne pour elle- 
même , & non pour nous ; à lui vouloir du bien 
£c à lui en faire fans intérêt propre , fans retour 
fur nous , fans rien attendre d'elle & indépen- 
damment d'aucun avantage qui pourroit noas 
en revenir. Il ne fauroit comprendre que n'ai- 
mer une perfonne que par l'appât des avantages 
qu'on en attend , ce n'eft pas Taimer , c'eft 
n'aimer que foi-même & les avantages qu'on 
efpére en fe conftituant tout à la fois le terme & 
la caufe de tout ce qu'on paroît faire pour le bien 
des autres & de la fociété. Quelle baflelfe d'ame 
& de fentimens ! En peut-on concevoir de plus 
ignobles ? 

\H 

CÂ9 
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CH A PITRE X. 

Du mal moral ou des vices des hommes ^ 
de leurs crimes , de leurs défauts , dt 
leurs foiblejfes. 

J j^AuTEUR nous dit àu commencement de 
ce Chapitre ^ p^g. ii^, qu'on fe trompe iî Ton 
croit qu'une pente naturelle porte les hommes au 
mal. Il ajoute , que la vertu n'efi réellement que la 
fociab'dité , que ^expérience conjtitue la raijon , que 
La mijanthropie religieufe , le renoncement au monde ^ 
font des vices aux yeux de la raifon , puifquils bri*^ 
fent les nœuds de la jociabilité ; que la colère du 
dévot fanSlifiée fous le nom de \ele efl une pajjion 
criminelle que la Religion , loin de calmer y nefett 
qùà rendre plus opiniâtre , plus violente &* plus au^ 
dacieufc'j que nous péchons contre la fociété autant 
par nos omijjîons , que par nos aSiions nuifibles ; 
que lafuperjiition a mis la retraite au nombre des 
perfeâions ; que cefl être infenfe que de dire que le 
menfonge nejl jamais permis ^ quil rieft un mal 
que parce quil soppofe au bien-hre des fociété s : lu 
vraie morale ne peut être que le fruit de la maturité 
desfociétés Ér des individus J le progrés des lumières 
peutfeul l'acUlérer* 

Que d'erreurs dans ce fommaiire ! 
Prétendre qu*on fe trompe en croyant qu*une 
pente naturelle porte les hommes au mal , c'eft 



non-(euJôment nier un dogme "de la Religion 
Chrétienne & donner un démenti formel aux 
Livres faints , mais encore s'infcrire en faux 
contre l'expérience de tous les fiecles , qui nous 
montre dans le maillot de la plus tendre enfance , 
les germes funeAes des paffions & les [premiers 
veftiges du çencb^nt oialheureux qui porte les 
hommes au mal. 

Nous avons déjà prouvé que Teflence de la 
vertu ne confifte pas dans la focîabilité, puif- 
qu'il eft des vertus auffi éœinentes que folitairesi, 
& fouvent d'autant plus éminentes qu elles foi^ 
plus éloignées de la fociécé & du commerce des 
hommes. La vertu ne fe trouve & ne peut fc 
trouver que dans le fidefe accompKflôment des 
devoirs de Tétat & de la volonté de Dieu ;j^ le 
maître abfolu des hommes , comme I« fuprêm^ 
arbitre de leurs deftinées: c'eft à lui feul qu'il 
appartient de les placer , & ils ne rencontrerom 
la vertu que dans l'endroit précis qu'il leur au» 
affigné .pour y palTer le pélerin^e d© cette vie 
courte & fragile , foie dans le cMtre du moiidey 
s'il les y appelle , ou dans Iç creux des rochers 
s'il trouve bon de les y confiner pour y vivïe 
inconnus & inutiles , humainement parlant „ au 
refte des mortels. 

Ce qui eft poftérieur à h raifoa ne pe^ 
conftituer la raifon , car la caufe conftitutive, 
comme la caufe efk&ricQ d'une chofe , précède 
néceflairementf fon effet. Or l'expérienqe e|t 
poftérieure à la raifon , & la raifon précède 
l'expérience, dtan^ quelqu'état qu'on confîdere 
cette raifon. Veut-on la conifiderer conaxneune 
£mple faculté capable de discerner le vcai 4p 
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Caux> U bien du mal ? Elle rubfiâ:e fous ca 
Xapport dans la première enfaïKe , U plus inex« 

Îérimerttée qu'il foie poffible de Concevoir. 
/eavi%p-t-on dans fop exercice aaiflant > 
Elle précédera encore de beaucoup l'expérience 
^ui ne s'acquiert qu'apiès bien du tefns ât des 
i:éâexions profondes. L'e^spérlence ne peut donc 
conftftuer la raifon ;i$Ue peut feuieiïyetK la pet'f 
fedionoer Se ki aider à s'exercer & à fe dé-^ 
velopper» 

Oq ne raifonne^ pais mieux qâand ota nous 
fepréfente la retraiee religieufe comme me mr*- 
finchropidf 6r m vm uH^yeux de U. raijon , fous 
prétexte qu^elle brife ks nœuit delà focieté. H 
eft y on en conyiem fans peine, il eftdes nceudy 
qui attachent les hommes à la fociété , & ces 
nœuds , c*eft la nature elle-même q:ai les a 
fermés en jenant de fa main Tinftinâ focial 
dans leur ame« Mai^ il en eft u» autre qui 1« 
précède > & qui a la même o/igine i c'cft cet 
inftidâ primitif qni porte Thomme à préféret 
Dieu & fon propre bonheur à Tutilité des autres. 
Lors donc qM0 U voix de Dieu l'appelle loin 
du monde» & que fon penchant naturel ne 
l'en éloigae pas moins > qui ofera le blâmer d'o- 
béir à cette double voix ? Ne fe, doit- il pas à 
fDieu â^ à lut Tiiètïie j avant de fe devoir aux 
autres? N'y adroit il pas de lai cruauté à vouh 
loir le c^»PFaindr^ à lutter fans ceilè contre des 
ioÛinâs .auâi naturels & auffî légitimes que 
.ceu)| qui le portent à mener une vie aùffi tran<> 
4)iHlie qu'innocente , loin du tumulte & de h 
^coTKagion du monde f fera-t il obligé de fe 
^r^sidre ntalheurç^x pour fcrvir la fociété ^ en 



x^% Principes natuhels 
enchaînant tous fes penchans , en forçant toutes 
(es inclinations par une violence infupportablé 
& contraire à fa liberté naturelle ? 

Même injuftice dans le jugement qu'on porte 
du zèle, en le taxant de padion criminelle que 
la Reli:;îon aigrit, irrite , enflamme , rend 8c. 
plus violente & plus audacieufe. Si Ton n'en* 
tendoit parler que du faux zèle que la Religion 
blâme * parce qu'il n'eft pas moins contraire 
à fon eipric qu'à la raifon & à rhgmanité» 
nous trouverions que la touche du Peintre 
manque de force. Mais peindre le zele indif- 
tindement & fans la moindre exception, comme 
une colère' de dévot fanâifiée fous le nom de 
'Zele , & une padion criminelle que la Religion 
ne fert quà rendre plus opiniâtre, plus vio- 
lente , plus audacieufe ; c'efl outrager indigne- 
ment & la Religion elle-^méme , & tout ce 
qu'elle a jamais produit de plus grahd & de 
plus admirable , puifqu'il n'eft rien en effet & 
qu'il ne peut exifter rien de plus grand , de 
plus merveilleux j de plus divin , que ces hommes 
animés d'un vrai zele qui fe font immolés par 
le martyre, ou confumés par les travaux de 
la pénitence & de lapoftolat , pour la gloire 
de Dieu &- le falut de leurs frères. 

On outrage encore la Religion & là vérité 
en difant que nous péchons cmtrt la fociété au- 
tant parnos omiffions queparnosaSims nuifihles ^ 
€r que la fuperjtàian a mit la retraite au nombre 
des perfeiiions. Quoi ! c'eft la fuperftition qui a 
conduit dans le Defert les Patriarches, les Pro- 

Îhêtes, les plus faints perfonnâges des deux 
eftamens , Abraham , Ifaac , Jacob , Elie^ 




IVÏathias, Jean-Baptifte, lePrécurfeurduMeflîe, 

■e Meffie lui-même , Paul , Antoine, Pacôme , 

-A.rfene , Hilarion^ Ephrem ^ Jérôme, Bafile , 

<jrégoîre de Nazianze, tous les céleftes ha- 

i>itans du Defert : ces hommes éminens en vertu , 

le modèle de la perfeâion ^ la règle de la fain- 

teté, le fel de la terre, la lumière & l'ornement 

du monde , le proteâeur des Etats , le foutien 

des empires. Ces hommes, ou plutôt ces anges 

fous une forme humaine , ne péchoient pas 

moins contre la focieté que les Tyrans bar^ 

bares qui l'ont mille fois défolée » ravagée» 

déchirée, enfanglantée , remplie de troubles > 

d'horreur & de carnage. Je m'arrête. 

Ccfl être infenféy pourfuît notre Ecrivain , que 
de dire que le menfonge rCeft jamais permis ; il 
riejl un mal que parce quil soppofe au bien-étrt 
des fociités. 

Le bien erre des fociétés repofe fur, la pro» 
bité , la bonne foi , la fidélité , la franchife » 
& ce qui en eft une fuite, la confiance mu- 
tuelle des affociés. Le menfonge une fois permis » 
rien de tout cela ne peut fubfifter ^ & confé- 
quemment il n'y a plus de bien-être à attendre 
pour les fociétés. Mais c'eft trop m'appéfantir 
fur un Paradoxe qu'on ne fait que répéter ici > 
& qui a été confondu plus haut. C'en eft un 
autre que d'avancer que la Morale ne- peut être 
que le fruit de la maturité de4 fociétés €r des in-- 
diyîdus^ & que le progrès des lumières peut Jeut 
€tccélérer. 

Oo entend à mexveiUe ce que cela fîgnifict 

liii 
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dans le langage de nos prétendas Philofoplies. 
£ux feuls , à les entendre , connoiflènt la vcaier 
Morale» & G elle perce dans les focietés,ce 
n'ed qu'à la faveur des vives lumières qu'ils y 
répandent a pleines mains tous les jours > & 

3ui (èrvent à les mûrir & à les féconder. Mais 
ans Texaâe vérité , leurs difcours & leurs 
écrits n'offrent à ceux qui les lifent ou qui 
les écoutent que des principes meurtriers de 
rinnocence , fouverainement deftrudeurs de 
toute Morale & de toute vertu. La Morale 
qui efl: la fcience des mœurs ^ ou la fcience 
de bien vivre ^ a pour objet de régler , de diriger 
les aôions humaines pour les rendre bonnes , 
vertueufes , honnêtes j en les rendant conformes 
à la droite raifon , à la Loi naturelle & à la 
Loi divine • qui font les règles sûres & invariables 
de la bonté morale ^ de la vertu , de l'honnê- 
teté. Or , parmi nos Philofophes modernes , 
les uns ne veulent point de Dieu , les autres 
nient la fpiritualité & l'immortalité de l'ame ; 
ceux-ci afîurent qu'il n'y a point de liberté j 
& que nous fommes des inftrumens paffifs entre 
les mains de la néceffité , ceux-là foutiennent 
qu'il n'y a en foi ni vice , ni vertu ^ ni bien , * 
ni mal moral , & que toutes ces diftindions 
ne font fondées que fur l'opinion & la con- 
vention des hommes ; d'autres n'affignent pour 
motif aux adions vertueufes que l'utilité, le plai* 
fir 5 la Vanité , l'amour-propre , l'intérêt per- 
fonnel; qu'ils répondent maintenant. Tous ces 
fyftêmes auffi abfurdes qu'impies, font-ils faits 
pour régler les moeurs ou pour les corrompre, 
pour élever l'ame ou pour ra\âlir & la dégra- - 
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Att ^ pour infpirer des fentimens vertueux ou 
pour lécher là vertu jufques dans la racine ^ 
pour çA étouffer tous les germes , pour en 
Faire oublier jufqu aunom & difparoître les plus 
"légers veftiges ! 



CHAPITRE XL 

Origine de Jf* autorité , des rangs , des 
d^inâions entre les hommes. 

_ O u T ce Chapitre fe réduit à dire que les 
avantages que chacun procure aux autres font la 
feule fource , Vunique fondement de l^autotité , des 
rangs ^ des diftinéions^ entre les homtnes; queVau^ 
torité fouveraine ne peut être fondée que fur celle 
dt la fociété; que Vohéifjance d'un peuple pour fes 
Maîtres ne peut avoir pour motif que lés avantages 
ùiCil a droit £en attendre i que t autorité Cr la 
fupériorité i de quelque nature quelles foient y ne 
peuvent ai^oir pour bafe que Vutilitéy le bien qu^on 
fait aux hommes i en un mot^ la vertu, ; que U 
pouvoir nefi qu^une violence , quand , fans aucunsT 
avantages pour nous j ou même à notre préjudice ^ 
il nous oblige à nous foumettre à la volonté des 
autres ; que le fouvèrain lui-même dont V autorité 
Ha £ autres fondemms que les avantages qu'il 
frôcure au peuple quïl gouvetfCe j p&rd tous fes, 
droits , Êr n'a plus de Jujets des quil viole les 
droits de X équité. 

Four faire voir tout le faux de ces idées > il 

liv 
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n*eft befoîn que de les rapprocher des vrais 
principes fur l'autorité d'après l'enfeignemeat 
de la raifon éclairée par la foi: les voici. 

Ceft Dieu qui fait les Souverains pour b 
-repréfenter comme fes] images vivantes & te* 
nir fa place fur la terre au-defllis des hommes, 
il leur communique donc immédiatement fon 
pouvoir ainfi que fon rang fuprcme, ce oui 
les rend abfolus & indépendans de toute lo- 
ciété, de toute puiflance humaine; ils ne re- 
lèvent que de Dieu dont ils font l'ouvrage 
non moins ancien que le monde même. Des 
qu'il y eut des hommes fur la terre, le monde 
fut gouverné , & le premier Gouvernement inf- 
tituç de Dieu , fut une Monarchie j le premier 
Souverain fut un père de famille ; la première 
Loi fondamentale de la fociété , ce précepte 
divin ; tu honoreras ton père Gr ta mère , c'eft-à- 
dire , non feulement ceux qui t'ont donné la 
vie ; mais aufli tous ceux qui partageront l'au- 
torité divine dans l'ordre religieux , politique 
& civil. Dans l'origine du monde, les chefs 
de famille étoient autant de Rois établis de 
Dieu pour les gouverner avec une autorité fou^» [ 
vcraine ; Iç premier homme fut le premier ! 
Monarque , & (es fils le furent aufli de leurs j 
familles & des nations qu'elles formèrent. Voilà i 
rinftind;^ le vceu de la nature ^ l'ordre ^ le j 
plan ^ l'ouvrage du Créateur, & c'eft en vertu r 
de riqftiturion divine que les Rois commandent f 
è leurs fujets. Ils font donc abfolus^ îndé- j 
pendans de toute puiflance inférieure, à celle | 
de Dieu , & n'ont de compte à rçndre dq f 
leur conduite qu'à lui feul. Principes terrarim i 
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funt à Deo injlituti 9 dit St. Thomas dans TO- 

pufcule 21 à la Duchefle de Brabant. Et de- là 

leur indépendance abfolue que le n3cnie Saint 

Dodeur établit en ces termes, i. 2. Quœfi. $6. 

Art, j*. Nullus potejl in ipfum {Regem ) judicium 

condemnationis ferre Jî contra lej:^em agat : undi 

Juper illud Pfalmi $0. Tibi foU peccavi ^ dicit 

Glojfa y auod Rex non habet hominem qui fa£ia 

fua dijudicet. 

Saint Thomas n'étoit pas l'inventeur de cett« 
dodrine ; il l'avoit puifé dans les écrits des 
Apôtres. 33 Soyez fournis pour l'amour de Dieu 
»> à tout homme qui a du pouvoir fur vous, 
« dit St. Pierre dans fa première Epitre , foit 
»> au Roi j comme au Souverain , foit aux Gou- 
« verneurs^ comme à ceux qui font' envoyés 
» de fa part. Que toute perfonne foit fou- 
» mife aux Puiffances fupérieures , dit St. Paul 
au 13*. Chapitre de fon Epitre aux Romains, 
» car il n'y a point de Puiflànce qui ne vienne 
» de Dieu , & c'eft lui qui les a toutes or- 
» données. C^eft pourquoi celui qui s'oppofe 
» aux Puiffances , réfifte à Tordre dfi Dieu , 
« & ceux qui y réfiftent , attirent la condam- 
» nation fur eux-mêmes • • • • il eft donc né- 
»> ceflaire de vous y foumettre, non- feulement 
>9 par la crainte du châtiment ; mais aufli par 
» le devoir de la confcience. Omnis anima 
potejlatibus fublimioribus fiibdita Jjt ; non ejl enim 
potejlas nifi à Deo : quce autem funt ^ à Deo 
ordinatce funt. Itaque qui refijlit poteflati ^ Dei 
ordinationi rejîjlit. Qui autem refiflunt , ipfi fibi 
damnationem acquirunt .... ideh neceffitatefubditi 
eflote ^ non folum pr opter iram^ fed etiam pr opter 
$onfckntiam. 
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Tel cftTe 
invariable 

les faits contraires qu'on pourroic citer , foit 
qu'ils fe bornent à la fpéculation , foit qu'ils 
retendent à la pratique , elle les condamne 
fans aucune exception ^ comme des fruits 
malheureux du fanatifme , de la fuperftition > 
des paflions couvertes de fon voile facré qu'elle 
leur arrache avec autant de force que d'in- 
dignation & de mépris. 

Que l>n décide maintenant (i ces Préceptes 
luminetix j élevés , fublimes de la Religion ne 
laiflent pas des efpaces immenfes entr'eux Se 
les dogmes groffiers de la Philofophie moderne 
oui nous enfeigne que l'unique fondement de 
l autorité des Souverains conjifte dans les avan-- 
tages qi/^ils procurent à leurs fujets » & qu'ils 
perdent tous leurs droits & tous leurs fujets dès 
fi ils violent Us devoirs de V équités 
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CHAPITRE XII. 

De Vcftimc j de la confcîencc , 
de Vhonncur. 

JL$ lEN des gens ont voulu ravir à V homme le 
droit de sefiimer , éimfi que celui dt s'aimer Gr de 
recherctur Vajfeflion des autres ; ces fentimens 
paroijfent trop charnels à une Morale fanatique 
qui s efforce de nous rendre inutiles à ce monde ^& 
qui voudroit nous perfuader que ce n^efi que dans 
un monde inconnu que nous devons attendre là 
récompenfe de nos bonnes aBiorts. fp. 152.) 

Il eft deux manières de s'eftîmer & de s'ai- 
mer. Tune bonne &pennife, l'autre videufo 
& défendue. On peut j on doit même s*efti- 
mer & s*aimer en vue des dons qu'on a reçus du 
Créateur, pour lui en référer toute la gloire 
& en prendre occafion de le louer , de le 
remercier , de s'élever fans cefle & de s'at- 
tacher invariablement à lui. Ah ! fi pénétrés 
de leur grandeur & de leur excellence qui les 
élèvent fi fon au-deflùs du refte des créatures, 
les hommes ne s'aimoient & ne s'cftimoîent 
que dans ce point de vue en méprifant fou- 
verainement tout ce qui eft au denous d'eux , 
ils mérit^oient les plus grands éloges , & le 
fanatifim^tbut feul pourroit leur en faire un 
crime. Mais il eft une autre manière de s'ai- 
mer ^ de seftimer qui eft vraiment coupable» 
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& c'eft celle au en feigne la Philofophie ino^ 
derne à fes diiciples. Elle leur apprend donc 
à s'eftimer j à s'aimer éperduement eux-mêmes 
en briguant l'eftime & TafFeâion des autres ^ 
& c'eft en cela que confident le grand fecret: 
de fon art & le reflbrt le plus puifTant qu'elle 
puifle employer^ pour remuer lame ; c'eft-à— 
dire qu'elle n*a pas de fpécifique plus fouve— 
rain pour guérir les hommes de leurs vices So 
les rendre vertueux , que de leur infinuer jus- 
qu'au fond des entrailles le mortel poifon de 
1 orgueil » le plus dangereux comme le plus , 
fubtil de tous les vices. Ah ! fi elle pouvoit 
connoître la modeftie, l'humilité chrétienne» 
elle verroit que loin de rendre les hommes inu- 
tiles à ce monde , dans l'oifive attente des ré- 
compenfes qu'on leur promet en l'autre , elle 
les rend d'autant plus propres à fervir le inonde 
préfent , qu'ils font plus convaincus de la réa- 
lité du monde futur , & que les récompenfes 
qu'il réferve à leurs bonnes aâions pour avoir 
utilement fervi leurs frères » ne font pas moins 
au-deflus des promefles de la philoiopiiie que 
le ciel efl: au-deflus de la terre , Se l'éternité au- 
defius du tems* 

Oter aux hommes le deju- de pliure à Icun 
femblablis ou V ambition de fnériter leur bimvf'd* 
lance O leurs fuffrages j c^eft évidemment éteindrt 
en eux toutes Us yertus focialesy ce n'èft quenfi 
rendant utile & agréable que Von peut mériur 
V affection des autres. Ainji nous dire ^ renon* 
cer à cette affeBion a c^ejl nous défendre d^avoix 
de la vertu . • . . f indifférence Gr l'humiUtc des 
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chrétiens ne font propres quà éteindre toute vertui 
? on lesmettoit en ufage^ elles étoufferoimt ions Us 
^€zurs tout àefir defeàijlinguer aux y eux des hommes 
^ de mériter leur amour . . . .fo'it que l^ on regarde 
«5 bonnes qualités ou les vertus des hommes côm-*. 
wie des effets de leur nature y de leur tempérarnejit , 
ie leur éducation 5 ù'c. Joit quon Us regarde comme 
des grâces de Dieu y celui qui les pojede ne peut 
fans folie ignorer quil pojjede des qualités qui le 
rendent agréable aux autres j Gr dent par la même 
waifon il a droit de s'applaudir ; d'oàVoh voit quérku^, 
milité vraiment chrétienne eji un être de raifon ^ 
Gr que y fi elle étoit pojjîble j elle ftroit Sr injufte 
& abfurde.{p. lya. ijj & IJ4.) ' 

L'humilité chrétienne n'eft pas feulement 
poflîble, elle eft encore néceflaire & réellement 
pratiquée dans un degré plus ou moins parfait 
par tous les vrais chrétiens, puifqu'auçun d'eux 
ne peut être fauve s'il n'eft humble. On ne 
peut donc dégrader i'humilité qu'en la défigu- 
rant , & ce n'eft qu'après l'avoir défigurée qu'oti 
peut fe promettre de la dégrader. £Ile n'âtê 
aux hommes ni le défir de plaire à leurs fem^ 
blables , ni l'ambition de niériter leur . bienveil^ 
lance & leurs fufFrages; elle eft même ie plùa 
sûr moyen de leur faire obtenir ces âureurs & 
courues, fi recherchées. Il n'eft perfonne qttï 
n'aime & qui n'eftime Thomme vraiment modeftâ 
& folidement humble , tandis que tout le mornde 
hait& méprife l'homme vain & fuperhie.^ Qaieft* 
ce donc qu'elle leur ôce? Lepoifondel^am^rih: 
propre, cette racine corrompue qui ne^ peut 
que gâter leurs meilleures aâions en appajrehce» 



& produire des fruits aa^ei^s* La vanité qm hê 
porte à ie préférer aux autres ^ à cai^fe de leur^ 
qualités vraies ou iauCfes dont ils aimeoc à fid 
jrepaître & à fe bouffir; le fol & facrîiégeor^ 
.guell qui fait qu'ils ie cofflplaîfetit & fe repofeiiC 
en eux-mêmes comme dai^ la fin derniers 
à laquelle ils rapportent tour* Mais connoîif^ 
]e& dions qu'on a reçu de Dieu pour l'en remef — 
cier & lui en faire nommage ^ defirer de plaire 
aux autres dans la vue de leur être utile; s ei^ 
forcer de fe concilier leur bienveillance & de 
nxériter leur amour pour les gagner à ]>ieu Sr 
!ks eng^ager à travailler e£caceraent à leur vrai 
ic unique .bonheur: tout cela s'accorde parfai- 
tement avec l'humilité chrétienne, & prouve 
que c eft une vertu auft réelle 4^e foÙÈ , rai* 
ibnnable, j^dicieufe & lublime. 

5€ mépriferfoi même pour le bien que ton à fait > 
ftrok joindre Vinjufiite à P extravagance, (p. i jj:.) 

L^ Auteur connoît fort mal l'humilité dire* 

tienne. £lie n'apprend point à fe méprifer potrt 

Je tMem que Ton a fait, inâis pour cefili ^'pn a 

.(MMs de faire ^ & pour les Séhun qaon a ffiê- 

-liés. àiC^inrfoie qu'on a feit ; défauts vraimert 

.dignes nde -mépris , & qui fonr rourrage de 

iThommè. vPoâiT crquk^eflidiKbié» quTl feir, il 

peut, il doit même s^en réjouir , Sh'etr apjîrfaodïr; 

r^otuîViii que ce fcmiment cJélicieu^t attache à 

•brlBefftB^ iiè borne à^ lui eft' infpiret Ite goût (fe 

fiUteren pki^, fan? hii ca«fer la mOTtcBe eir- 

flure de J'orgueil qui le perdroit sûrement. 

ta bonne çonjcicme nefi qiéuH fentimcnt defim 



I 
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pour nous-mêmes fondé fur le témoignage que nous 
flous rendons intérieurement d'avoir agi d'une faf on 
propre à nous donner des droits fur l'eJUme des 
autres, {p. 1 55* & 15^0 

L'Auteur fait voir par cette définition qu'il 
le connoit pas mieux fa bonne confcience que 
"humilité. Efl^yoqs, de la lui faire connoître 
lux rayons d'une raifon pure , éclairée par la 
Toi. Qu'eft-ce donc que la bonne confcience, 
ce tréfor ineftimable & infiniment précieux? 
C'eft le fentitneat intérieur accompagné d'une 
joie fecrette ôç ineffable qui fuit Talion ver- 
tueufç ^ npa comme Tefïet de noire propre 
eftime ou des droits qu'elle nous donne fut 
l'eftime des autrçs ; quoi de plus bas ! mais 
comme le fruit délicieux attacné par la main 
du Créateur à raccompliflement du devoir & 
de l'adion faite dans la vue de lui obéir Se 
de lui plaire ; quoi, de plus grand ! quoi de plus 
fublime ! C'eft ce qu'enfeigne la raifon étin-^ 
celante des clartés célefte^ dge la foi du Chrétief^; 

La confcience ^ pour le fuperfiitîeux 9 tfi la cour 
nqiïïance qu^il croit avoir des ^ets quefes avions prci- 
dmrontfur la Divinité imais comme il rCa defon DieU 
que les idées faujfes Ér révoltantes qui lui font données 
par des hommjes intéreffés à U peindre fous des traits 
£un maître injufte^ capricieux & cruel quïfouveM 
exige des choCes contraires à la nature , à la Mora^ 
le, à la raifon Sr capables d'effaroucher ; la confcience 
£un dévot ejl trrqnéty elle lui permet fouvent de 
faire le mal fans remords & de s'applaudir d'une 
(Sftjiduitfi fait inutile ^ foit danger eufe pour lafociicé:. 
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La cônfcience £un dévot fanatique ne lui feprôéi 
point fon intolérance , fin <eZe, fis perficutioriSi 
fis cruautés ^ fin efprit turbulent\& inficiabk y 
paru quilfi perfiade que le ciel approuve fi conduite 
trh-blâmable aux yeux de la raifin que le dévot 
ne confiUe jamais, (p. ij6& IJ7) 

Si nôtre bravé champion de s'efcfîmoit ici 
que contre le faux dévot qui n'eft que fana- 
tique & fuperftîtieux , nous lé lui abandonnerions 
fans peine'; mais il eft trop Vifible que c'eft 
Tur l'homme religieux & fur la Religion elle* 
hîêtoe , ainfi que fur la Divinité que portent 
fes coups infenfés ; & c'eft ce qui nous impofé 
l'obligation de les repouffèr en lui arrachant lé 
Voile dont il tâche de les mafquer. 

L'homme vraiment religieux n'héfite point 
du tout fur les effets que fes aâions produiront 
fur la Divinité. Il eft indubitablement certain 
que fes bonnes adions lui plairont & que les 
îttcchantes lui déplairont , fans cependant qu elles 
Jjuiflènt lui càufer la moindre altération coft* 
traire à Tuniverfalité ou à la perpétuité de fon 
infini bonheur. Il ne peut y avoir aucun homme 
întérefle à la peindre fous les traits £une maîtrejfé 
\njufle , capricieufi Gr cruelle , qui exige des chofis con- 
traires à U nature j à la morale ^à la raijort , Ù'ca" 
yables d\ffaroucher la confiiencedetout homme fin* 
fé ; car , qui pourroit être intérelfè à fe forget 
Une Divinité dont on feroit à coup sûr la triftô 
& malheureûfe viâtime? La fuppofitïon de l'Au- 
teur eft donc notoirement chimérique ; il combat 
'des fpedres , des phantômes qui n'exifteren^ 
jamais : mais non , il combat des ennemie 

réels y 
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réels , . & ces ennemis ne font autres que le 
!Dieu des Chrétiens & tous les Chrétiens eux- 
mêmes , Princes I Rois, Magiftrats, Pontifes, 
Philofqphes, Théologiens, Ecrivains, Pères de 
TEglife , tels que les Origene > les Bafile , les 
Grégoire , les Jérôme » les Ambroife , les Au- 
guftin, les Chryfoftômeî tels font les hommes 
auxquels il ne fe lafle pas de prodiguer lies 
doux noms de fanatiques , de fuperftitieux , d'i/i- 
finfés a de turbulents , d'infociables , £intoléran$ , 
de cruels , de perfécuteurs , Grc. fous prétexte qu'ils 
foutiennent l'unité de Dieu & de la Religion 
divine. Religion effentiellement intolérante Çc 
nécefTàirement exclufive de toute autre, parce 
que la vérité eft une, & ne peut pas plus s'allier 
avec le menfonge que la lumière avec les té- 
nèbres. Il eft donc un Dieu , & il n'y en a 
qu'un , il ne peut y en avoir plufieurs. Sa non- 
cxiftence eft impollible , & fon exiftence néceC» 
faire, parce qu'elle eft néceflTairemerit renfermée 
dans l'idée claire de fon afTence, & que fou 
eflence renferme la raifon fufiifante de fon exif- 
tence ; il exifte donc par fa propre force qu 
par fa propre effence , & fait exifter tout ce 
qui n'eft pa^ lui. Jl a parl^ , il a révélé aux 
hommes la Religion par laquelle il vouloit être 
fervi , & c'eft la Religion chrétienne la feule 
véritable , parce qu'elle eft la feule qui foie 
fondée fur la parole & la véracité de Dieu , 
comme le prouvent invinciblement les prophq- 
ties de l'ancien Teftament qui l'ont annoncée, 
les miracles du nouveau qui Tont conÇrmée , 
le fang des martyrs qui l'a cimentée , la fainteté 
de Jefus-Chrift fon fondateur & celle de tou3 
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fes vrais Difciples , TexceUence de fa Doârlne » 
la manière dont elle s'eft établie par les moyens 
mêmes qui dévoient la détruire » fes progrès , 
fon étendue & fa perpétuité; elle durera jufqu'à 
la confommatibn des (iécles pour s'élever en 
jugement contre toutes les autres, & les con- 
vaincre par la raifon même qu'elles dévoient 
lui faire hommage en reconnoiflànt les traits 
divins qui la caràâérifent , fans que Ton puiflè 
s'y méprendre. 

La ReRglon parolt m grande partie avoir été 
imaginée pour fourtiir aux hommes des expiations 
&• des moyens bijarres Cr furnaturels de Je recoitr 
cilier avec eux-mêmes. En effet , tout homme qé 
a commis le mal fait des efforts iruroyables pour 
fc juftifier à fes propres yeux . ..la confcienctd'ioi . 
fanatique ne le condamne pas pour s'être livré aux 
accès a un faint jele qu^d voit applaudi par fa 
gtùdes fpirituels ; cette confcience eft en repos fur 
les crimes les plus nâirs dès que fon Prêtre l'affurt 
qu'ils lui font remis par la Divinité, (p. IJ7 & 

La Religion chrétienne «qui eft lar feule vé- 
ritable , n'a point été imaginée en tout ni en 
partie. Nous lavons reçue des propres mains 
de la Divinité j c'eft fon ouvrage par excel- 
lence, & fes fondemens repofent fur l'infaillible 
autorité & la fupréme véracité de Dieu qui Ta 
révélée fi clairement, qu'elle force l'aflentiment 
de la faine raifon & de tout efprit jufte & droit 

aûi ne fe laifle point dominer par la fougue 
es paifions. Si elle prefcric des expiations aïK^ 
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Sommes, c'eft premièrement pour les reconr 
cilier avec Dieu , la reconciliation avec eux- 
snêmes efl une Tuire de celle-ci : l'homme qui 
eft en paix avec Dieu, ne fauroit être eq 
guerre avec lui-même : un calme délicieux , 
inaltérable, profond, voilà ce qu'il éprouve 
toutes les fois qu'il eft bien avec Dieu. 

Dire que la confcience d*un fanatique ne le con^ 
damne pas pour s'être livré aux accès À^ un f oint 
xele , c'eft marier des termes qui ne font pat 
faits Tun pour l'autre , qui s'excluent mutueU 
lemeht. Une confcience fanatique ne faurotC 
être fainte , & fi elle eft fainte , elle n'eft ni 
fenatique , ni livrée aux accès du fanatifme , ni 
fujetteà commettre des crimes ^ moins encore 
à fe repofer tranquillement, malgré leur noir<p 
ceur , fur la perfide parole d'un Prêtre abomi- 
nable. 

' Nous rC éprouvons fm de la honte ^ dtsreptorisi 

des regrets ou des craintes , que pour les aSion$ 

que nous croyons de nature à déplaire , ou devoir 

paroître ridicules , méprlfables aux y eu» des hom^ 

mes . . . On ne teffe de nous vanter les effets mefr 

veilleuxque la Religion produit fur les confciences r 

en prétend que Vidée d*un Juge redoutable qui voit 

tout , qui ejl invifiblement préfent en tout lieu^ 

aux yeux duquel les avions les plus feerettes ne 

peuvent point échapper , ejl unmofff trèspuiffant 

"pour empêcher Us mortels de fe livrer à leurs déré^ 

glemens. Tout nous prouve que les hommes craignent 

bien plus les yeux des hommes que les yeux de la 

pivinité. La pr^ence du témoin U plmabjeS.nouê 

en impofeplus suremientque celle d*un Dieu terribl^ 

Kij 
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que nous ne voyons jamais. Un débauché qui né 
doute nullement de la préfence de fin Dieu , /le 
commet-il pas à tout moment des actions honteufn 
quil rougiroit de commettre aux yeux du plus yH 
des hommes} {p. ij8, ij^) & i6o.) 

L'Auteur juge de tous les autres par lui- 
même» & parce qu'il ne craint que le cnâtimeilt 
ou le mépris des hommes » il décide aufli-tot 

auc le genre humain tout entier n'eft fufceptible 
aucune autre crainte. Ceft apurement pécher 
contre les règles de la Logique en concluant 
du particulier au général dans une matière con- 
tingente. D ne raifonne pas plus jufte quand 
il s'efFôrcc d'anéantir les impreflîons falutaircs 
que fait la Religion fur les confciences. Qail 
réponde s'il peut. Si la Religion eft incapable 
d'agir fur les confciences , comment donc a- 
t-elle pM convertir le monde aveugle, dépravé, 
corrompu ? par quel moyen eft-elle venue à 
bout de régler , de fanâîfier les villes , de peu- 
pler les deferts , de remplir les prifons , de 
faîre monter gaiement une infinité d'hommes 
fur les échafauds » les roues & les bûchers ? 
De quelle forte arrcte-t-elle encore aujourd'hui 
des multitudes de perfonnes de tout âge & de 
tout état fur le bord de l'abyme du péché, où 
les en retire- t-elle après qu'elles ont eu le 
malheur d^ tomber? Quoi! la Religion a fait 
tout cela dan%tous les tems , & beaucoup plus 
encore , elle continue à le faire , elle le fera 
jufqu'à la fin des fiecles ; & cependant ces effets 
faluraires , ces prodiges étonnants , ces conver- 
'^ons furprçaaQtcs ^ ces cliangemens de conduit^ 
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& de mœurs ^ ces renverremens d'idées, ce re- 
nouvellement , cette transformation, cette nou« 
Velle création de refprit & du cœur ; toutes 
Ces furprenantes merveilles , l'ouvrage de la 
Religion & la preuve de fa Divinité, ne font 
xien aux yeux de notre Auteur !: 

Mais y dit il », les homméi êraignent bien plus les 
yeux des hommes que les yeux de la Divinité. Les 
lionimes craignent bien plus ? EIî ! quels font- 
ils ces hommes qui craignent bien plus lesyeux 
de leurs femblabîes que ceux de la Divinité ? 
Ce ne peut être que des hommes, aveugles ic 
corrompus : aveugles , s'il^ ne croient pas : cor- 
rompus i fi, croyant, ils détournent volontai- 
rement les yeux des Préceptes de la Loi pouc 
commettre fànà reipords l'es forfaits qu'elle dé^^v 
fend, Eû-ce, raifonher que de. conclure d'une 
troupe de gens de. cette efpece, Topprobre Se 
Texécration du genre humaiuj à la totalité dea 
hommes ? 

Les hommes craignent bien plus tés yzux déx 
hommes que les yeux de la Divinité. Oui : témoins 
ces multitudes innombrables de perfonnes de 
tout âge & de toute condition auxquelles nous 
entendons dire, tous les joius que li k crainte* 
de Dieu ne les retenoit > elles lâcheroient h'ar* 
diment la bride à toutes leurs paflîons , & ne 
fe refuferoientrien de tout ce quelles pourroient 
impunément s'accorder aux yeux dés hbmmes 
pour fe fatisfaire. Témoins encore ces autre» , 
gerfonnes d'une efpece bien différente , qui 1^ 
après avoir foulé aux pieds Ta crainte de Dieu^ 
frayent infolemment celle des hommes en éta-^ 
iâot à leurs yeux étoûnés lès plus honteux excès ^ 
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fans garder aucune mefure y ni aucune bletif 
finance dans leurs turpitudes abominables. 

Les hommes craignent bien plus les yeux iti 
hommes que les yeux de la Divinité Je le fuppofe 

Ï>our un momenr de la moitié des hommes: 
audra t-il pour cela ôter à l'autre le feul frein 
capable de la contenir? Faudra-t-il renverfet 
tous les autels de la Religion & de la vertu, 
parce qu'une partie du monde en a dreflés au 
crime & à l'impiété ? La moitié d'un Royau- 
me ^eft rangée (oas les drapeaux du tyran 
ufurpatrur en abandonnant ceux de fon légitime 
Souverain : donc l'autre moitié qui lui eft de- 
meurée fidelle , doit pofer les armes & fe ranger 
du côté des rébelles ? Ceft cette juftefle de rai- 
fonnement qu'on admire dans tout TOuvrage 
^e notre Ecrivain fyftématique. 

Les hommes craignent bien plus Us yeux h 
hommes que les yeux de la Divinité. Je veux bien 
le fuppofer encore & même pour la totalité mo- 
rale des hommes ; que s'en fuivra-t-il de cette 
fuppofition, toute gratuite qu'elle eft? Tout le^ 
contraire de ce que notre admirable Logicien 
prétend en conclure. Il prétend conclure dc-là, 
qu'il ne faut plus parler aux hommes ni de Dieu» 
ni de fa crainte : c'eft comme s'il difoit que fi 
fur cent perfonnes il y en a quatre-vingts de 
malades, les vingt qui reftent & qui font très- 
faines & très vigoureufes , doivent laiflèr mou- 
rir les quatre-vingts malades, fans fe mettre en 
peine de les foulager & de travailler à leur gué- 
rifon. C'eft comme s'il difoit encore que ces 
vingt perfonnes faines ne doivent prendre au- 
cune précaution « aucun préfervatif pour s'em*: 
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>écher de tomber malades comme les autres. 
Z*e{i enfin , comme s'il ajoutok que parce que 
es hommes craignent plus le feu ou la roue » 
]ue les fupplices moins cruels » il ne faut plus 
li fouet > ni carcan > ni fer chaud» ni corde, ni 
prifon. 

Mais qu'en difent le bon fens & l'expérience > 
Ils difent que parmi les hommes il en eft un très- 
grand nombre qui craignent Dieu plus que tout 
le refte» & auxquels» parconféquent , ilenfauc 
parler pour les contenir dans le devoir; qu'il en 
eft d'autres qui le craignent à demi » & qui ont 
befoin par cette raifon » qu'on augmente & qu'on 
fortifie en eux cette difpofition falutaire ^ en les 
entretenant fouvent de manière à leur faire les 
plus fortes imprefiions ; & enfin , qu'il eft: en- 
core très-utile de parler de la crainte de Dieu à 
ceux qui ne le craignent point du tout , ou 
parce qu'ils n'ont jamais eu cette crainte > ou 
parce qu'ils ont eu le malheur de la perdre après 
l'avoir reçue dans leur enfance. Les difcours 
qu'on leur tiendra là-deflTus > ferviront à la faire 
naître ou à la reflfufciter , cette crainte falutaire. 
C'eft une femence qui produira des firuits plus 
ou moins abondans^tôt ou tard , lorfque rivrefle 
des paffions fera paffée , ou du moins à la mort. 
U eft rare de trouver des hommes aflez endur-- 
cis pour foutenir le perfonnage d'impies jufques 
dans ce dernier & terrible moment. Il efl cer-^ 
tain , par conféquent , que la Religion peut 
beaucoup fur l'efprit des mortels , pour les em- 
pêcher de fuivre les penohans vicieux qui les 
égarent , ou pour les rappeller de leurs égare- 
mens lorfqu'ils ont eu le malheur de s'y livrer» 

Kiv 
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Dt quels droits une Religion qui croit un DicX 
dont la vengeance fera implacable Gr fans bornes 9 
frétend^ellt engager les hommes au pardon des inju'^. 
reà ? Comment infpirer la grandeur d^ame & la gé^ 
nérojité qui pardonne aux adorateurs £un Dieu 
affei bas , a^e^ cruel pour fe vanger éternellement 
des fautes pafjageres de fes foibles créatures ? La 
vengeance ainji.que la cruauté annoncent une ame 
lâche Gr féroce , elles deshonorent & les Dieux & 
les hommes , elles font indignes £un azur élevé ^ ftu- 
main & ejlimabk. ( p. 165. ) 

Notre Athée ne prouve autre chofe par fes 
blalphcmes horribles , que fon ignorance pro- 
fonde de la Religion & du feris de fes Livres 
facrés ; il ne*faut qu'un mot pour le confondre. 
Quand l'Ecriture attribue la vengeance à Dieu , 
& qu'il fe nomme lui-même le Dieu des ven- 
geances , ce terme de vengeance ne doit pas fe 
prendre dans le fens odieux qu'on le prend or- 
dinairement, c'eft-à dire , pour le bas & féroce 
rejfentiment £um offenfe reçue , qui porte à punir 
Vûfferiftur en haine de fa perfonne 6r de î outrage 
qjlon en a reçu : non , un tel mouvement eft 
tout-à-fait indigne de Dieu , & ce n'eft pas 
non plus en ce fens odieux que la vengeance lui 
convient , & que les Livres faints la lui attri- 
buent. En quel fens luiconvienteHe donc>& que 
veut dire le terme de vengeance attribué à Dieu ? 
Il ne veut dire autre choie finon la jufike fapre- 
me , invariable , inflexible , .par laquelle Dieu pu- 
nît le crime comme il le mérite, & fans ombre 
de paflion contre le criminel ; il n*en eft pas 
fiifceptible^ il en eft eflèmiellement incapable ^ 
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îl ceflTcroit d'être Dieu s'il pouvoit fe paffionnet 
pour quelque chofe que ce fût. Les termes de 
nos divines Ecritures qui femblent attribuer à 
Dieu des paifiotis humaines pour s'accommodec 
au langage des hommes, fignifient donc; uni- 
quement que Dieu fait dans un calme profond 
& une inaltérable tranquillité, pour le châtiment 
du vice ou la récompenfe de la vertu , ce que 
font les hommes trop fouvent d une manière 
qui n'eft pas fans défaut. Suppofons cependant 
un grand Roi , qui , par le pur amour de la juf- 
tice & uniquement pour fatisfaire à Tobligation 
qu'il a de l'eîxercer , condamne certains de fes 
fujets , les uns à un banniflement perpétuel , les 
autres aux galères de la même durée, ceux-ci à 
une prifon qui ne finira qu'avec leur vie, ceux-là 
à une mort également douloureufe & honteufe i 
peines éternelles en leur manière , & autant 

Îu'il éft au pouvoir de l'homme deJeseternifer* 
)ira-t-on pour cela que ce Roi eft un Prince 
vil , abjeâ , lâche , barbare , inhumain , cruel , 
féroce , vindicatif; ou bien jufte , équitable» 
exaâ , hdele aux devoirs de la Royauté ? Voilà 
l'image de la Divinité. Si elle punit éternelle- 
ment le pécheur impénitent, ce n'eft pas en 
haine de fa perfonne , ni pour fe vanger de VoMr 
trage qu'il en a, reçu , par l'impreffion d'un ref- 
fentiment dont il n'eft pas fufccptible ; c'eft parce 
que le crime du pécheur impénitent devant tou- 
jours fubfifter dans la volonté de ce pécheuc 
incapable déformais de s'en repentir & de l'effa- 
cer par la pénitence , il eft jufte & même néceC- 
faire qu'il foit toujours puni ; Dieu , la juftice , 
lafainceiépar elfençe > ne pouvant fe difpenlejc 
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de haïr & de punir éternellemenc tout criim 
qui fera éternel , & c efl: ainfî que Paâion de 
Dieu qui punit éternellement > n'eft en lui ni 
vengeance , ni cruauté , mais l'aâe pur d^une 
juftice éternelle , néceflàire , infinie , & d'une 
lainteté qui ne Teil pas moins. Ceft encore 
ainC , par conféquent» que la Religion qui croit ^ 
ce Dieu infiniment jufte & infiniment faine i 
n'en a que plus de droits d'interdire la vengeance 
aux hommes , & de leur faire un précepte da 
pardon^ par la raifon même (}ue s'ils refufent de 
pardonner , ils feront infailliblement punis de 
cet injufte refiis au tribunal de réternelle juftice. 
Ehquoi ! parce qu'un Roi fe réferve le droit de 
punir corporellement fes fujets coupables, perd' 
il donc celui de leur défendre de le faire juflice 
a eux-mêmes , xomme s'il ne pouvoir ufer de 
ce droit attaché à fa couronne, fans donnera 
fes ff^jets un horrible exemple de vengeance > 
de barbarie , de cruauté ? Telle eft la force & 1^ 
îufteflè du raifonuement de notre Impie. 

Tous les hommes ne peuvent prétendre à la grâti'- 
deur , à la pidjfance , au crédit , à Vopulena » mais 
tous peuvent prétendre à fe faire aimer ; pour y pâf' 
yenir , ils rCont qu^à être jujies 6* faire le bien » 
dans la fphereaue la nature leur affîgne .... On 
nejl bien avec foi que lorfquon efl bien avec les ou- 
tra i & pour être bien avec eux il faut leur mon- 
trer des vertus. ( p. 1 66 & 1 67. ) 

Ces maximes feroient vraies fi le monde n'étoit 
rempli que de gens de bien , ou du moins ^ 
les gens de bien en faifoient la partie dominante; 
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! dans Tét^t de corruption ou il eft & où il a 
ours été plus ou moins,ces maximes font ab- 
oient fauiïès & contraires à l'expérience de 
les temps. Oui,dans tous les temps les hom^ 
juftes ont été méprifés , haïs, perfécutés^ 
les méchants , & les méchants ont toujours 
la partie dominante du monde dans fa to^ 
é. Il eft donc faux que le moyen sûr de (è 
; aimer du monde foit de lui montrer des 
rus \ c'eft bien plutôt Iç moyen infaillible 
j'en faire détefter , parce que c'eft le con- 
iner hautement , lui qui eft tout plongé dans 
nal. Ce n'eft donc que dans le fidèle ac- 
ipJiflTement de tous fes devoirs , & dans la 
ne efpérance des biens ineffables qui en feront 
irnelle récompenfe , que l'homme doit cher- 
r fa paix , fon repos « fa félicité , foit que fa 
duite vertueufe doive lui mériter les applau- 
;mens , la confidération , l'afiFedion de fes 
blables, foit que la montre qu'il leur fera 
es vertus , ne lui attire que leurs infultes , 
haine, leurs perfécutîons , & Texpofe com- 
un but à leurs traits les plus cruels* 
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CHAPITRE XIII. 

JDu bonheur y dc^ paffians & dà Icuif 
influence fur le bonheur de V homme. 

M^^ HOMME ejl tdUment confiitué quHl doit déjîrer 
toujours ; &• quand il s*eft procuré l'objet de fes 
dejirs yil doit chercher à trouver un nouvel objet à 
déjîrer , fans cela, fon efprit tombttoit dans une 
langueur^ dam une apathie quiferoït pour lui Vétat 
le plus fum fie . . . Un homme qui riauroit rien S 
deJîrer^ ou qui obtieniroit toux £un coup ce quil eljt 
capable de deJîrer , feroit bientit très-malheureux; 
rien ne feroit plus cruel pour lui que de ne pouvoir 
e/pérer quelqu^ addition à fon bonheur. Unplaijir de' 
mande à êtrejuivi de quelque plaijîr plus vif encore , 
finon U n'ejl plus un plaijîr , il produit du dégoût 
par la comparaifon quon en fait avec celui qui 
Vavoit précédé. ( p. 1 68 & 173. ) 

On voit dans cet extrait un renverfement 
dldees fi prodigieux & fi abfurde ; qu'on ne 
faurpit trop être furpris du ton d aflurance avec 
lequel notre Ecrivain ofe nous débiter un pareit 
fyftême. Selon le fens commun & le fentiment 
de tous les fages , ainC que d'après rexpérience 
confiante & uniforme de tous les temps , ce qui 
fait le malheur de l'homme , c'eftia multiplicité 
de fes defirs , qui l'empêche d'être content de^ 
fon foft, & le pouflfe violemment vers quel- 
qu'autre objet, en lui faifant éprouver des fen- 
fations noa moins douloureufes que celles dfr 
rhydropîque ^ qui > plus il boit , plus il vcuç 



boire s fans pouvoir jamais étancber la foif qui 
le touunente. Au contraire , ce qui conftitue le 
bonheur de Tbomme , c'efl la jouKTance de 
lobjet defiré qui emporte la ceflation de ks 
defîjrs , & qui tait qu'il fe repofe doucement ea 
lui comme dans fa fin > & le terme délicieux 
où il celle de tendre , parce qu'il y eft arrivé , 
qu'il le poflede , & qu'il ne lui refte plus qu a 
goûter délicieufement les plaifîrs qu'il lui pro- 
cure , & à jouir du bonheur attaché à fa poflef- 
Gon. On aime donc un objet ^ on defire effica- 
cement de l'acquérir ; ce defîr efficace de l'ac- 
quérir excite à choifir les moyens les plus con- 
venables à cette acquifition ; la volonté les 
choifit ces moyens les plus convenables & les 
mieux proportionnés à l'acquifition de l'objet 
defiré ; elle les prend , elle en fait ufage , & 
lorfqu'ils lui ont fervi à faire l'acquifition de 
l'objet de fes defirs, elle les laiffe pour goûter 
uniquement cet objet raflafiant dont elle s'eft 
mife en poffeffion par l'ufage des moyens , pour 
en jouir comme de fa fin , pour s'y repofer 
comme dans fon centre. Telle eft la marcne dd 
rhomme & la progreffion de fa tendance vers 
Tobjet de fon bonheur , ou de fon repos en lui. 
Tout ceifede fa part dès qu'il Fa trouvé, finon 
Taâe fruitif par lequel il en jouiifj & faire dé- 
pendre fon bonheur d'une accumulation de 
defirs ajoutés à la file les uns des autres » c'eft 
par une interminable addition , lui forger ua 
cercle de malheurs autour duquel on le verra fe 
rouler éternellement comme un furieux défefpére. 
Mais que veut dire notre Auteur , quand li 
Uvance qu'^n plaifir ^ui nejî pas fuiyi £un. autr^ 
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plus vif encore j ne produit que du dégoût par U 
tomparaifon qu^on en fait avec celui qui^Vavoit 
précédé ? Ou il parle de deux plaifirs de même 
efpece & qui appartiennent aux mêmes fens , ou 
de. plaifirs de différentes efpeces & qui appar- 
tiennent à des fens difFérens ; & dans rune^ou 
l'autre hypotéfe , fa propofition eft faufle j ridi- 
cule , inepte. Mettons un fenfuel qui fe trouve 
aujourd'hui à un repas délicieux & demain à ua 
autre qui le fera moins ; fi demain il a bon ap- 
pétit, s'avifera-t il de faire la petite bouche & 
de ne témoigner que du dégoût , en comparant 
dans une morne & profonde méditation^ le 
plaifir qu'il reflent aujourd'hui avec celui qu'il 
reflentit hier ? 

Suppofons ce même homme à Topera ou i 
la comédie , au fortir d'un repas délicieux ; l'y 
croirons-nous tout occupé du foin de conférer 
le chatouillement que vient d'éprouver fon pa- 
lais j avec l*effet que produit fur fes yeux le 
fpedacle qu'il voit ou la mufique qu il entend? 

La vertu ne conjîfle pas dam le mépris des richcf- 
fes , des grandeurs , de la puiffance , dans la fuitt 
des plaifirs , dans Vabnégution dejol-même , dans 
le renoncement à la fociété; eUe confifie â chercher 
notre bien-êtW durable , en nous x^ndant utiUs , 
agréabks fr chers à ceux quiforu en état de concou- 
rir à nos vues. U manque une chofe eflèntielle à 
cette définition de la vertu ^ on auroit dû ajou- 
ter , (3^ parce qùon ne peut fe rendre utiles ^ agréor 
blés Êr ehers à la plupart de ceux qui fmt en état 
de concourir à tios vues , qu'en flattant toutes leurs 
faJJioM , qitin approuvant tous leurs Vices s qutH 
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éidorant tous leurs caprices , quen encenfant tous 
leurs défauts Gr jujqu'â leurs crimes mêmes ; toutes 
ces complaifances font une partie effentielle du conf 
titutif delà veitu , puifque fans cela il luiferoit 
ahfolument impojjîble de trouver fon bien-être du-- 
rable > & d^ engager ceux quiforu en état de le lui 
procurer 9 à entrer dans f es vues par leur concours 
qu^ elle ne peut obtenir qu à forcer £ attentions ferviles 
à ne leur déplaire en rien , aux dépens de tous fes 
devoirs les plusfacrés Gr les plus inviolables , efclave 
infortunée qui doit traîner jufquau tombeau la 
chaîne de fa coupable ferv'uude ^ fi elle veutperpéz 
tuer fon tien- être. 



CHAPITRE XIV. 

Examen des idées des Anciens & des 
Modernes fur h bonheur & le fouvc-- 
rain bien. 

JlKijsji^ de plus vague y de plus affligeant , de 
plus impraticable que les confeils que laplâpart des 
Moraliftes nous ont donnés pournous conduire au 
bonheur. Une fombre Phihfophie femble avoir fou-* 
vent trempé fa plume dans U fiel pour nous peindre 
les malheurs de la vie humaine . ... * La Religion 
nous monstre le premier* homme fe livrant au mal 
lorfquà peine il efiforti des mains de fon Créateur » 
& par -là fe privant pour toujours lui & toute Jk 
race ^ de la félicité à laquelle Dieu Vavqit deftiné. 
Par une fuite fatale de ce premier délit, le cosur de 
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Vhomme s\Jl *cor rompu ^ fa raifon s*efl obfcurm'f 
tlU n\ft devenue pour lui au un guide infidèle , qui 
bien loin de le guérir de Jes maux , ne fait que la 
redoubler par les égaremens dans lefquels elle l'en- 
€raine. (p. 177 & 178.) 

Il fied mat à un Auteur quî reproche à la 
Philofophie de çemper fa plume dans le fiel 
pour nous peindre les malheurs de h vie hu- 
maine , il lui fied mal de tremper lui-même 
fon pinceau dans le poifon delà calomnie, pour 
dénigrer la Religion. Elle nous montre» il eft 
vrai , le premier homme devenu pécheur parfa 
faute prefqu'en fortatît des mains toutes puiflan- 
tesquile formèrent; mais il s'en faut bien quelle 
nous le peigne comme un malade défelpéréj 
dont la raifon totalement obfcurcie le laifle erret 
au gré du défefpoir, ou plutôt ne lui fert qu'à 
aigrir, à redoubler , à perpétuer fes maux en le 
menant elle-même de précipice en précipice, 
guide infidèle & barbare. Non, en nous mon- 
trant le malade & toute la grandeur des maux 
qui l'affligent , la Religion nous montre auifi 
& le médecin & les remèdes qui doivent le 
guérir. L'homme à peine formé tombe donc 
par fa faute, & perd fon innocence avec fa 
félicité; mais il confervedans fon malheur des 
veftiges de fon premier, état. Il lui rèfte un fen- 
timent intime de Dieu & de fes attributs divins; 
ridée dujufte, de Thonpcte, du bien moral, de 
la vertu: malgré TafFreufe nuit où il fe trouve 
' plongé j il y a toujours un rayon qui luit à 
les yeux : fa raifon toute obfcurcie qu'elle eft 
fconferve encore des clartés fombVes qu elle lui 
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^ffi*e comme un flambeau dont la pâle lueur 
Suffit pour éclairer fes pas , & Fempécher de 
fe précipiter en aveugle dans l'abyme funefte 
du crime ,/enlui montrant le bord du précipice» 
Ouï , femblabies à ces chaîne^ invifibles qui re* 
tiennent dans les bords de TOcéan les flots mu* 
tinés , lorfqu'ils s efforcent de franchir leurs li- 
mites, les traits de lumière qui partent de la 
raifon , quoiqu'obfcurcîe , arrêtent fouvent les 
paflîons îbrftju elles veulent fe foulever , & les 
abbatent aux pieds de leur légitime Souveraine^ 
Ce ii'eft pas tout. 

La Religion nous montre l'Ouvrier divin 

3ui a fait l'homme à fa reflèmblance , tout occupé 
u foin de réparer ce bel ouvrage en le retou« 
chant de fa main puiflante , dans l'inAraitit même 

Î|u'il vient de fe brifer & de fe défigurer par 
a faute. Il promet à l'homme tombé & à fa 
poftérité malheureufe fon futur libérateur. Il 
arrive enfin ce Meflîe promis , & forme la fo- 
ciété chrétienne qui n'en fait qu'une avec celld ^ 
des Saints qui ont été , qui font ou qui feront ^ 
puifquelle fait partie d'une chaîné qui tient > 
par un bout au berceau du monde , & par 
l'autre au plus haut de l'empyrée , ce fèjout 
précieux & durable & jamais de la fainteté con<^ 
lommée. Qu'elle eft donc grande, attrayante Se 
aimable la Religion fainté qui nous découvre 
tant dô merveilles ! Qu'elle eft tendre & con* 
folante! quel calme profond elle répand dans 
nos âmes ! De quelle douce joie elle les inondé 
dès-àpréfent, & de quelle efpérance plus douce 
encore elle les pénètre pour l'avenir ! Ah ! comme 
elle nous confole à nous encourage, nous anime 
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nous enlevé & nous porte fur fes ftiles céleftei 
juiqu au brillant fommet de la région des Ëfprics 
bienheureux ! ô Religion! préfent du ciel, fille 
de TEternel, puifque tu prends ta four ce dans 
la bouche même du Dieu Créateur , enfeignant 
le Père des humains , jamais , non jamais l'hom- 
me ne trouvera fa félicité que dans le fidèle ac« 
compliilèmenc de tes préceptes. 

Si t homme était aujfi miférahU que despenftm 
mélancoliques s* efforcent de nous le peindre, rien m 
ferait plus propre à nous affliger ^ à nous faire mm* 
dir la vie ^ à nous jetter dans le dcfefpoir. ( p* 

L'homme fut il encore vingt fois plusmifé^ 
Table que l'expérience journalière ne le prouve» 
il ne s'en (uivroit nullement qu'il dût maudit 
(a vie & fe précipiter lui-même dansl'abymeda 
ëélefpoir. Une pareille conféquence ne peut être 
que le fruit amer d'une fombre & défefperaote 
rhilofophie. Que s'en iuivroit*il donc de cette 
trifte & affligeante vérité ? il s'en fuivroit que 
l'homme fi miférable devroit continuellement 
redoubler d'efforts pour fe rendre utiles & fa- 
lutaires les peines inféparables de cette vie> & 
afpirer fans-cefie à une vie meilleure par la 
pratique confiante des bonnes œuvjres qui J 
conduifent sûrement. C'eft la feule conféquence 
que diâent à l'homme malheureux la raifon& 
la Rehgion de concert. 

Vignorance des droits de Phomme , Vinertieitf 
Nations» les idées menfongeres quelles fe font i» 
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ïd puijjance fuprême ^ n ont- elles pas fait naître le 
defpotifme , cet abus odieux du pouvoir qui produit 
évidemment &• la corruption publique Sr la dejlruç^ 

* tiondts Empires ? Comment des peuples pourtoïent^ 
ils être heureux fous un gouvernement fatal qui 
rCefi que la suerre £un feuL homme contre tous , dont 
lit maxime confiante eft de divifer pour régner ^ dont 
la politique confiée à n^ avoir que des efclaves ajfei 
miférables vour né Jamais ofer demander le bonheur 
çtti leur efi dâ ? Comment des êtres raîfônnaHes\ 
amoureux du bien-^êtrey ont-ils pu confentir àfejou- 
mettre à un pouvoir contre la nature , qui vifiblerhent 

, anéantii tout bonheur Çr toute vertu} ( pag. 185 
&184.) 

Si l'Auteur ne vouloit parler que d*un defpo»- 
tîfme arbitraire & tyrannîque, il n*y aproit que 
peu de chofes à relever dans fa déclamation ; 
mais il eft vifible que de même que par le mot 
de Religion , il ti'entend autre chofe que la fu- 
perftition , il n'entend non plus qu'un de{po« ' 
tifrae odieux & abufif , toutes les fois qu'il em- 
ploie les termes de pouvoir fuprême , de gouverne^ 
mem Monarchique. Ceft doqc. contre les Monar- 
ques & les Moparchies qu'il dirige tous les traits 
qu'il lance avec fureur & fans aucun ménage'- 
nient, contre les Defpotes & le Defpotifme , 
quand il nous les repréfente comme les fources 
fatales de la corruption pMique , de la deftruSlhn 
des Empires , de ranéantiffiment de tout bonheur ^ 
de toute vertu , & qu'il nous peint tous les fujets 
fidèles aux Monarques comme autant de mifé- 
lables efclaves qui n'ont pas le courage de re- 
•vendiquer leurs droits, & de demander, les 
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armes à la main, le bonheur qui leur eil dû; 
& x]ue les Monarques qui les gouvernent leur 
xetiennenc injaftemenc. Il devroic pourtaoC 
(avoir que le gouvernement Mo^narchique eft 
le premier comme le plus partait de tous les 
gouvernemens , que le premier homoie fut le 

Îremier Monarque » le premier Roi établi de 
)teu pour gouverner fa famille avec un pouvoir 
fupréme » & que longtemps après lui , tous les 
Chefs de familles furent autant de Monarques» 

• ^ fupcrflition a tellement aveuglé fe/prit de 
Thomme ^ quelle efl parvenue à lui faire un crime 
de defirer le bien- être en ce monde , à lui interdire 
tous les moyens de l^obienir , à lui perfuadtr quun 
Dieu jujle & rempli de bontés ,, prétend que Jes 
créatures gémiffentjans interruption ici bas ^ dans 
Vefpoir d*un bonheur imaginaire qui les attend après 
la ^mort. Les préjugés religieux que bien des gens 
nous vantent comme utiles & confolans ^ ne font-iU 
pas un devoir aux peuples de conferuir en filence à 
tous les maux quils éprouvent de la part de ceux 
au ils ont chargés de veiller à leur bien-être, à leuf 
dé/tnfe,àleitrsâretél (p. 184 6c i8y.) 

Cette douzaine de lignes nous fournit plufîeur; 
pbfervations importantes i la première eft la 
juftification de ce que nous venons de dire • que 
le terme de Religion Se celui defuperjiition , font 
deux termes fynonimes dans la bouche & fous 
)â plume de notre Ecrivain. 

Nous obferverons en fécond lieu «qu'il outré 
la matière & calomnie la Religion , en laccu- 
fant abfolument Se uns aucune modificatioot 
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ie faire un crime à l'homme de de/îrer le bien-être 
en ce monde , 6* de lui interdire tous les moyens 
de Tobrenir. Il eft aflurémenc un bien erre , & 
certains moyens de Tobtenir que la Religion ne 
défend jamais à l'homme tant qu il vit fur la 
tefre. Non , elle ne lui défendra jamais de dé- 
firer modérément & de fe procurer par des 
iroyens permis , un état honnête qui lui pro-» 
cure fes befoins , en le mettant à Fabri de l'in- 
digence & de la nnifere t elle ne lui interdira 
jamais non plus , ni les délaflemens néceflaires» 
nî les plaifirs innocens , ni les joies douces & 
pures qui naifîent de la pratique de la vertu dC 
du témoignage d'une bonne confcience. Qu'eft- 
ce dortc qu'elle lui défend ? Le defir exceflîf & 
déréglé de.fon bien-être & tous les moyens illé- 
gitimes dô l'obtenir; Vorgueit , l'ambition , le 
fefte , lia vanité ,^ le luxe , la délicatefle , la fen- 
fualité j là volupté, l'intempérance, Tin juftice» 
le dôl i h fourberie ^ toutes les paflîons licen- 
tieufes éc effrénées y ^ tous les péchés » tous Fes 
crimesoppofésàla loi naturelle ou divine & qui 
forment un obftacle invincible au bonheur inef- 
fable & évidemment certain^, qui attend le fidèle 
difciple de la Religion dans le CieK 

Nous remarquerons en troi(îeme lieu > que 
sotre Auteur a au moins la bonne foi de 
rendre plus de juftice à la Religion que la plu-» 
part de (es Confrères les impit-s. Ceux là met- 
tent fans façon fur le compte de la Religion 
Chrétienne , toutes les guerres , toutes les cruau- 
tés » toutes les horreurs , toutes les cataftrophes 
enfin qui ont défolé l'univers , en faifant gémir 
rbumatwé depuis la naiÇance de la Religioa 

L iij 
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Chrétienne , côrûm^ fi elle les eut conandLndSèi 
ou confeillées , ou permifes , ou approuvées» 
Plus véridiquô & plus jufte en ce point cjae tout cô 
vil tas d'impofteursi notre Auteur reconnok au 
moins que le Chriftianirme f^it un devoir à 
tous les Chrétiens de confentir enfilence à tous 
les maux qu'ils éprouvent de la part du ceux qut 
les gouvernent , loin de leur mettre les armes 
en main & de les ex<:iter à la révolte ; témoin 
gnage précieux dont aous lui favoos.bon gré » 
pourvu qu'il ne vienne pas ~^à Iç démeatir dan^ 
la fuite de Ton Ouvrage; ce que nous ne vou* 
drions pas garantir. 

Une quatrième chofe digne de remarque , 
c*eft qu'en rendant juftice à l'efprit de paix » de 
douceur & d'obéifTance > qui fait' le propre ca- 
radere de la Religion Chrétienne , notre Auteur 
moins paci6que » blâme cette difpolîtion fi 
Ipiiable , & voudroit que lès peuples qui fe 
croyeot lézés par. les Souverains, allaflfent har- 
diment réclamer leurs dr^ts les aiPmes à-la main» 
demander le bonheur dont ils fe voient fruârés. 
Tel eft Tefprit deTittéligion. 

«Si Ton fuppofeque^ l'homme foit Touvrlg^ 
» d'un Dieu bon 8c rempli d*équitér^ comment 
a» peutr on fans outrager ce Dieu, prétendre q:ue 
3* la raîfon qu'il lui a donnée eft un guide infideler 
>j que la nature quilèp.oufleà chercher fon bien- 
» être , eft une marâtre perfide qu'il ne doit jpoior 
*> écouter^ ? » (p. 1 8y . ) 

Ce n'eft ni la raifon , ni la nature tellet 
qu'elles font forties des mains de Dieu , qui font 
lune un guide infidèle , & l'autre une marâtre 
perfide j fi elles euffent été confcrvées dans leur 
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premier ëcat » elles feroient encore aujourd'hui 
comme elles Técoient alors , Touvragè le plus 
beau , le plus régulier , le plus exajâement fini. 
Mais rhomme ce bel & magnifique ouvrage , 
ce chef-d'œuvre du divin Ouvrier , fe brifa 
lui-même prefqu'en forçant de mains (ayantes 
gui lavoient fait fi accompli , fans pourtant 
perdre tous les traits qu^'iL en avoit reçus y ^ qui 
ubfiftent encore quoique défigurés. Nous ne 
lifans donc pas que là' raifon ne foit qu'un guide 
tifidele , ni la nature qu'une marâtre perfide , 
[ans rétat même d'obfcQrcitFement & defoiblefle 
m elles fe trouvent aujourd'hui réduites c nous 
lîfons (eutement qu'il n'eft rien de plus ' com- 
nun que de prendrepour de véritables clartés , 
es £auflès lueurs d^une raifon obfcurci^ ^ & pour 
des appétits légitimés , les inftinâs déréglés 
d'une nature corrompue ; & qu'en tesiuppo** 
fant même exemptes de tout dérèglement > elles 
ne £iffiroient point pour poner l'homme jufqu'à 
ia fublime région dufoliae & vrai bonheur. 

Comment fansblafphlmer ^ peut- m dire qu un 
Dieu fufie approuve Vinjuftice Cr punira ceux qui 
éferoient mettre des borna à un pouvoir in fujie ^ qui 
nefitel que par les maux fans nombre qu'il produit 
dans lajociété ? ( p. 1 8 J . ) 

Ah ! que j'aime à contempler ici nôtre brave 
champion, fe forger des fantômes pour avoir 
la^loire de les combattre tout à fon aife. Eh ! 
qui a jamais pu dire ou penfer fenfément , 
qu'un Dieu jufte approuve l'injuftice ? S'il eft 
jufte , il répugne ttès-çertainement qu'il ap- 

L iv 
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prouve rinjuftice, & s il l'approuve , dès-S 
même il ccfle d'être jufte , & par conféquem A 
ceflfe auflS d'être Diçu/Un Dieu injufte^ quelle 
abfurdité ! Mais un Dieu jiifte peut très-bien S^ 
pour de txès^bonnes raîfons » fouffirir & toléretr 
pour un temps:, Tin^ufticè de ceux (juk goaver-^ 
nent les peuples. Il peut auflî très-bien & pouj^ 
les mem^ raifons > défendre, aux peuples de ré—' 
primer les injuAices de ceux qui les gouvernent ^^ 
& leur ordonner de les foumrir patiemment &^ 
fans murmure » fans foulévement , fans révolte »_ 
en fe bortistm à fe faire de leurs fou£Brances , un. 
exercice de vertu & une imatiere de mérite à fe^ 
yeux ; lut qui voit tout i& qiû faura bien les 
récom'peafet un jour de tout ce^^u'U8 auront à-. 
fouSnx pour ne pas troubler Tordre & te repos 
public. Dieu le peut &.ille veut, il l'ordonne s, 
oui ^ les pumànces de la terre font établies d9 
Dieu Dour gouverner ies'Jiommesj elles tien- 
nent dalui immédiatement toute leur, autorité^ 
elle eft abfolue & indépendaute de tout autre 
que de lui ; c'efi: à lui feul qu'ils font compta- 
bles de Tu^ge qu'ils en font i perfonne a'a df oit 
de leur e^ demander comptie s tous fom oblîgéi 
de leur phéir , non-feulemeiit; par la crainte dtt 
châtiment, mais auflî par le devoir de la con-r 
fcience , & fe révoltef cpotr'eux 5 c'eft réfifteî 
à Tordre de Dieu & s'attirer fa condamnation. 
Tel fut:tQujours Tenfeigneiheiît de§ vrads- Paf- 
teurs de T^glife, bien différ^ent de celui de notr« 
Apôtxe de Tirréligion , qui prétend que lepou^ 
voir eft injufte dès qu'an ert, ab^fe » & quivou-r 
droit quQ çoîas les fujets prirent les armes contre 
. leurs. Sauvexâins * pQur pwi^.fe; rçpriwejc Ta.bus 
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i^u'Us en font , ou qu ils font cenfés en faire aux 
yeux, de leurs fujets devenus leurs juges , & tou« 
jours portés à les juger en toute rigueur, intc- 
reflfés qu'ils font, à les trouver coupables. 

Souvent des malheureux fupportent le poids dt 
la miferc avec plus de gaieté que les grands ou les 
riches ne fupportent' les ennuis delà grandeur & 
le dégoât des plaifirs dont ils font fatigués. Le bercer 
paifibU y le pauvre qui tend la main , tartijan 
qui travaille^ nous montrent ajfeifouvent unfrànt 
^lus ouvert Cr une ame^plus contente que le riche 
lui les dédaigne^ que le Miniflre foucieux , que h 
tyran inquiet qui les plonge dans la rnifere\ . - Lt 
orifonnier rit quelquefois dam les chaînés . ... Le. 
^Idat indigent efi communément bien plus gai que 
Q}n GénéraL Vèfclave de la tyrannis s'am^e qucl-^ 
quefois de fes fers^ ( p. 1 87. ) 

Je.n'aurois point tranfcrit cette tirade qui aev 
renferme rien que de Vrai , fi ce q'eut çté ppur^ 
faire voir combien peu notre Auteur s'accorde 
ivec lui-même , & quelle facilité il a ppûr Te 
contredire dans les cho fes les moins importantes. 
comme dans celles qui le font davantage/ Je 
lui demande donc pourquoi le berger » T^rtifan» ; 
[e foldat, le prifonnier^ Fefclave^le pauvre» 
le malbeurçux quelconque, font fouveW gais 
fc tranquilles ? Ceft cçhainem en t parce qu'ils 
font contens de leur état quoique pénible , & 
ju'ils ne défirent point paffionnément d'en for^ 
rir , pqîfque fi celan'étoit , la paix, la tranquil- 
lité , la joie fuiroient loin d'eux , S: qu'on les 
v^rroit, la rage dans le çoçur , déplorer leur fort,. 
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plaindre leurs deftinées , maudire leurs chaîne) 
& les tremper de leurs pleurs. Mais fi Ton n'eft 
heureux que quand on éft content de Ton état, 
& qu'on n'en défire point d'autre , comment fe 
peut-il faire que , comme l'alTure notre Auteur 
(p. i58. ) 9 V homme Joit tellement conftitué , qui 
doit défirer toujours j ùr que quand il s'ejl procuré 
t objet de feîdéjirs , il doit chercher un nouvel objet 
à défirer j fans quoifonefprit tomberait dans une 
langueur qui feroit pour lui Vétat le plus fimefie. 

Faire confifter le bonheur d'une part dans la 
ceflatioh , Se de l'autre dans la mulriplication 
contbaelle des deCrs; fi c'eft-là s'accorder avec 
foi-méme , j'ignore ce que c'eft que de fe con- 
trédire. 

'Après avoir rapporté les dîverfes opinions 
des rhilofophes & des Moraliftes fur le fouve- 
rain.bieat notre Auteur conclut en ces termes, 
C P^g® ^9^ 9 ) Ainfi la Religion & le Gouvernement ^ 
tes deux cavfesfipuijjantes ^fembîent avoir combini 
leur pouvoir- pour iraverfer le but de l'affoeiatim 
humaine , Ér pour mettre des, obfiacks au bonheur 
des Nations. Lune n'a fait de P homme qtiun efclavt 
fans énergie ^ accablé de terreurs ^ à qui ton fit 
craindre le bien-être^ à qui Von défendit même d'y 
forigef ; t autre en voulut faire un efclave féparé 
dintérit de fes compagnons defervitude , afin que 
leurs paffiofis divergentes les empkhaffent defè réu^ 
nir contre ceux qui avoient formé le projet infenfi de 
fe rendre heureux eux -mimes par l'infortune de 
tous. Ne foyons donc pas étonnés fi les hommes 
remués par des forcer fi conjîdérables , furent erù- 
Thtés dè'fàjions défotdmnées ^ 6^ n'eurent prefqae 
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famais des idées vraies de la félicitée Comment la 
Taifon eàt-elle fait entendre fa voix à des êtres abru" 
tis^arla crédulité^ ^ épris de vaines chimères dahs^ 
lefquelles on leur apprît à placer leur bonheur ? 

Nous aurions grand tort de reprocher à notre 
auteur la moitâre obfcurité dans les penfées. 
ou les expreflîpns i il exprime ici , on ne peut 
pas plus clairement, ce qu'il penfe de la Relir 
gîx>n & du Gouvernemetît, L'une & râutrè , 
dit- il , n'ont travaillé de concerta réuni leurs 
efforts combinés , que pour faire de vils & 
malheureux efclaves abrutis par la crédulité 2c 
fans aucune énergie» félis cpUrage , fans force 
pour prendre les aifmes & faire une. guerre irré- 
conciliable aux Souverains , donï le projet in- 
fenféeft de fe rendre heweuxeux-mêtaes, par 
l'infortune de tous< T^lle eft donc fans aucune 
ambiguité ^ le fentiment de notre. Auteur fur 
la Religion & les deux puiffances ,qui gowver-^ 
ilienc 4e tnonde. X^a Religion n'eafeigne que des 
cév^ues , & quand elle dit aux hommes de ne^ 
chercher leur bpnb^^uc.qué dans là paix de l'ame 
fondb^e Air la pratique des vertus cnrétiennes & 
dans t^éteroelle ppfleâiQn de Dieu qui ea doic 
être la récompf^fe} ç^ font autant <ie chimères, 
qu'elle leur préfente pour amufer leur crédulité 
& le$rcpaî^rç d'eXpér^nces vaines- Pour la puif•^ 
iknc6 temporelle ,,fbn unique butcftdemettror 
des entrave^ au bonheur des Nations , & fi elles 
en croyoient ijotreAutem^ elles fejréuttiroient 
toutes en un feql coi'ps d^afmée poUrextôriûi^ 
netftiçs pitié , cette ennemie jaloufe de kur fé- 
licité^ duflTeut^çlies.jmttre eà çofllbuâmatoute* 



la fociété.Oiii , tels font les principes pacifiques 
de l'Auteur du Syftêmefocial. 

CH A PI TR E XV. 

De la vie faciale , de Vétatde la nature j 
; de la viefauvàge. 

. Lafotiélé efl utile &r néeeffaire à la félicité k 
t homme » il ne peut fi rènàrti Jieureux toutjtui 
( p. aoo. ) 

\^^ E T*B aflèrtlon eft faufle dans fa généra- 
lité i & fe trouve démentie par ces millions de 
Solitaites & d' Anachorètes qui vivoient d'au- 
tant plus heureux qu'ils étoient plus éloignés da 
commerce & de la fociéré du refte des mortels. 
Lres alimêfis & les vêtemens nécefiaires > un n'a- 
vail modéré , la contemplation des merveilles 
de la nature & de la grâce , l'exemption des 
paillons ryranniques» la ceflation des deiîrs dé- 
réglés » la pratique de la vertu , & ce qui en eft 
la fuite intéparable , la joie pure , la paix de 
Tame , le repos de la confcience , refpéraDee 
des biens futurs , voilà uniquement ce qui peut 
rendre rhomn;)e heureux fur la terre ^ & voilà 
ce qui fe trouve fur-tout loin de la fociété , & 
plus rarement dans la fociété/ Elle eft donc 
bien plutôt un o^ftacle au4)onheur de l'homme 
par le$ dangers qui l'environnent , qu*un moyen' 
nécefl&rirede F acquérir ; plus elle étalé à fes yeux 
d'objets propres à le flatter ^ plus elle excite 
Tes paffionF; plus elle pique fes déOirs j plus elle^ 
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le trouble » Tagite , le tourmente * le déchire » 
ic moins elle cpntribue par conféquent à le ren^ 
Are heureux. Étk deux mots, Thomme ifolé j 
.a fans comparaifon » moins de befoins & moins 
de defîrs qqe l'homme en fociécé ^ il a de quoi 
contenter & Tes befoins néceflàires & Tes defîrs 
Jégirimes ; (il n'en a point d'autres ) il efl: donc 
incomparablemeYit plus heureux que Fhomme 
en fociété^ dont le cœur femblable à un gouf- 
fre de befoins & de defîrs toujours rénaiflans » 
n'eft jamais fatisfait. ^ 

Lt càurage & la force nt Jont-ils pas aujjî àori' 
fiiérés parrm nous que parmi nospcres barbares î. 
Ui Loix Us pltts jcveres & les menaces terri^ 
lies de la Rel^ion ont-elles pu jufquici déraciner 
V antique férocité qui maintient les duels } U opinion 
publique conjiamment dépravée , n'applaudit « elh 
pas à ces aSles de barbarie & de vengeance , contrt 
lefquels C humanité (p" r équité réclament également l 
Jlinji nos opinions fauvages Sr nos coutumes cruelles 
ré/ijlent& à l'autorité dts Dieux û» à r autorité 
4esRois. ( p. 20 J.) 

L'Auteur mérite afiurément les plus grands 
^loges pour la : force avec laquelle il s'élève 
ici contre la barbarie des duels , fî contraires à 
la Religion & à l'humanité. Il me paroit feule- 
ment que c'eft unefaufle.penfée dédire, comme 
il le dit , que cette, coutume cruelle a réfîfté 
& réfîfte encore à l'autorité des Rois : que les 
Rois & leurs Mîniftres veuillent efficacement em- 
pêcher les duels, & l'on n'en entendra plusparler« 

Ce o eft ni à l'autoxicé abfolue ^ ni à la vo-* 
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loDté efficace des Rois ^ue réfifte le cruel u&gé 
du duel ; mais à rimpuuTance d une Loi morte j 
& fans force , par la faure de ceux qui de- 1 
vroienc la faire exécuter : ce qui n eft pas fort / 
merveilleux* 

Des Prêtra nt fint-ils pas encore regardas cm^^ 
me les 4>rganis de la Divinité ? Ne J ont- ils pas en 
droit iexàter les pafjîons des fujets emre Us 
Souverains ^ cr des Souverains contre Us fujets ri'' 
belles à leurs DoBrines célefteê ^ {p* 206. >. 

Oui aiTurément, les Prêtres de la Religion 
chrétienne font regardés » & avec raifon , comme 
les organes de la Divinité , puifque c'eft la 
Divinité elle-même qui les établit comme fes 
Repréfentans , fes Subftituts , fes Miniftres , Tes 
Héraults , pour intimer aux mortels fes oracles 
& fes ordres fuprêmes. Mais il eft faux qu'ils 
aient droit £ exciter les pajjîons des fujets contrt 
les Souverains , & celles des Souverains centre les 
fujets rebelles à leurs DoBrines cileftes. Lejrefpe^ i 
l'obéiflànce ^ la fidélité & Tamour à toute épreuve : 
voilà ce que les Miniflres de la Religion font 
obligés d'inculquer, comme autant de devoirs 
jndifpenfables des fujets envers les fou verains, 
.& ces devoirs jie fontpas des paffîons, ce font 
•des vertus , ou fi Ton veut les appeller paffions, 
ce font très-certainement des paffions bien 
Jiobles, bien louables & bien légitimes. Pour 
<ce qui efl d'exciter les paflîons des Souverains 
^contre les fujets rébelles à la Doârine célefle, 
Ja Religion chrétienne ignore abfolument cette 
-«lanœuvre.^Elle fçaic^^e la vérité fe perfuadei 
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ic qu'on ne ia fait point encrer dans l'efprit ôc le 
cœur à coups de oayonnectes ou de 'fufils. Elle 
n'excite donc jaraais les pailions des Souverains 
contre les fujecs rébelles à la vérité , elle fe borne 
à implorer leur proteâion , à réclamer leurs bon* 
ces , à invoquer leur juftice pour contenir ou 
réprimer les excès des lujets rébelles , emportés p 
furieux , dans le deflèin de les gagner ou de les 
empcchier de nuire aUx autres , jamais dans Fin- 
tencion de les perdre & de les exterminer, pour 
goûter le cruel plaiGr de les voir perfécuter , 
tourmenter, écrafe*-. Mais admirons comment 
notre Auteur fe fuît & fe foutient lui-même dans 
tout le cours de fon Ouvrage. Il avoit dit dès la 
page ^2 y que les Miniflres de la Religion toujourî 
indulgens pour les Princes dont ils cherchent à j'/tf- 
tircr la proteSion & ies faveurs 7 leur applaniffint 
les voies du Ciel . . • Qu'ils ont eu le front de mettre 
les tyrans mêmes fous la fauve- garde du Ciel , de 
fanâifor leurs ufurpatîons ^ de leur attribuer des 
droits divins , de priver les Nations de la jufte ié- 
fenfe d'elles-mêmes , droit que la nature donne pour^ 
tant à tout homme , &c. Ici , il dit que ces 
mêmes Miniftres de la Religion ont le droit d'ex^ 
citer Us pajjîons des fujeti contre les Souverains s 
dont» fans doute, ils ne manquent pas de faire 
u(age dans toutes les occaiions que l'exigent 
leurs intérêts. Flatta les Souverains 6r les tyrans 
mimes ^ jufquau point de les meure fous ia fauve-* 
garde du Ciel ^ de fanSifier leurs ufurpatôins , de 
priver les Nations de lajujle défenfe belles-mêmes 
que la nature leur accorde , Gr les livrer enchdnées 
aux caprices de leurs Chefs ; Cr cependant foukvef 
ces mêmes Nations contre ces ndams Chefs , exciter 
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Uurs pajjîons guerrières , &• ks pow/^fr i s*armef 
pour leur dé^fi. Voilà ce femble , des» choki 
qui ne s'accordent pas tout à fait» 

- Le /uAre tout dangereux qu'il eji , peut-il produin 
la moitié des calamités qu'ont produit > autrefois 
t ignorance , le ^ele ^ la férocité ? ( p. 208. ) 

Je pafle cette phrafe , à l'exception du mot 
de \ele qu*il en faut retrancher 3 ou auquel il 
eft néceilàire d'ajouter l'épithéte faux. Qu'on 
difè que le faux zèle eft plus dangereux que le 
luxe ; j aime mieux l'accorder fans examen que 
de m'engager à calculer les maux que le luie & 
le faux zèle font capables d'enfanter , un tel cal^ 
cul pafle de beaucoup mes connoiflances arithmé- 
tiques. Mais que le vrai zèle foit plus dangereux 
que le luxe » c'eft ce que je nie hardiment ; je dis 
plus encore, je foutiens que le vrai zèle n'efl: 
nullement dangereux, qu'il ne peut produire 
aucun mal , & ne peut faire que du bien. Dès 
qu'il eft vrai , comme je le fuppofe , il eft fage , 
éclairé * prudent , mais ferme & vigoureux , 
parfait, en un mot, accompli à tous égards. 
Or , un tel zèle ne peut faire que du bien fans 
mélange d'aucun mal : je vais plus loin encore ^ 
& j'alTure avec intrépidité que ce n'eft que pat 
le défaut d'un vrai zèle que lout va mal dans la 
fociété, & que ce même défaut doit être fans 
contradiâion , au nombre des premières caufes 
de ce débordement de maux de toute efpece 

2ui nous accablent , parce qu'il eft évident que 
ceux qui ont en main dans chaque état, les 
moyens de les &ij:e ceiler ^ avoieot le zèle de 

les 
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employer ces moyens ,. cous nos maux cefle- 
roienc à rinftafit. 

Lès ideér faines it la Morale Gr de IW Pditiquc 
ne font rien maînr que- populaires ^ elles n^èxijtent 
que dans un petit nbmbre d^efprits accoutumés à 
méditer ,'& que h ràifon- -a plus /ou' nroin'i dégngé's 
iès préjvgés barbares' dont le^ peuples font infiSrésm 
( p'^ib.} - "■- 

Les idées faînes de la Morale & de la Politique 
font beaucoup plus communes qu'on ne vou- 
droic nous U perfuader. Elles exlftent dans nos 
Livres facrés qui font entre les mains de tout 
le monde ; elles exiftent dans une infinité d'au- 
tres excellens Livres tels que ceux des Bofluet , 
des Fenelon j des Maflîllon, des Duguet, des 
Nicole, &Cv'£lles exiflient , oui , je le dis hardi- 
ment , elles exiftent dans l'^fprit des moindres 
femmeletèy-qui joignent les leçons du Chriftia-. 
nifme au fens eomchun 86 à la droite raifonj 
C^eft dans ces têtes qu'an mouvez les idées fai- 
nes de la Morale & dé la^r Politique , bien plutôt 
que dans celles de nos pisi^eurs Philofophes » 
qui extravaguent & s'égarent (i fouvent dans 
leurs folles & ridicules penfées. 

Gardons-nous donc de prêter V oreille aux confeils 
ffune fuperjiition qui nous exhorte à fuir le monde 
(Sr à vivre pour nousfeuls ^ comme les inuciles Ana- 
chorètes qu'elle nous propofe pour modèles. ( p#a il.) 

Il n'eft pas néccflaire d'avertir que par le mot 
de fuperftition , l'Autem: entend U Religion 

M 
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Chrétienne j & qu'il condamne fans façon i 
rEvangile&Iesconfcilsévangeliques, qui nous 
exhortent à fuir le monde à caufe de fa corrup* 
tion , & dans la vue de mené;* bien loin de lui , 
une vie pure » innocente & tranquille ; vie daii* 
leurs d'autant plus utile au refte des hommes > 
Gue ceux qui l'embraflent font plus en étatdac« 
tirer fur eux les plus abondantes bcnédidi n$ 
du Ciel , par la ferveur de leurs prières àlauf 
iéticé de leur pénitence. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la Société j du Pà3efocial, des Loix; 
' de la Souveraineté , du Gouyerne-^ 
ment 

Vignorame , f erreur , te préjugé ; le défaut 
ievférUnce ^ de réflexion £r de prévoyance i voilà 
Us vraiesfources du mal moral* ( p. ij^ 

V^ETTE ^numération des fourees du mal moral 
eft très-incomplette ; elle ne touche que refprit , 
iàns partir duccsur, c'eft-à-dire , qu'elle met à 
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l'écart les principales fources du mal moral , en 
fe bornant aux moins principales. Il ne faut m 
fe connoîrre foi-même , ni connoître les autres, 
pour ignorer que le mal moral a fon premier 
fiege dans la corruption du cœur de rhommp 
& dans la multitude des padions déréglées qui le 
dominent & le tyrannifent. Non , il n'eft point, 
ou prefque point d'homme , qui ne fâche pour 
l'ordinaire ce qu'il doit faire ou éviter, il n'a 
befoin pour cela que de confulter la raifon , ce 
flambeau , ce rayon émané du foleil de juftice 
ui réclaire , en répandant malgré lui jufques 
ur les nuages de fes paûîons coupables , une 
lumière importune qui les décelé ; mais il eit 
une infinité' d'hpmmes qu'ion voit fermer les 
yeux à la lumière , s'efforcer d'éteindre le flara- 
Deau qui les éclaire , étouffer la voix fecrette 
qui les rappelle de leurs égarémens , lutter^ fe 
roidir contre les remords de la confcience , em- 
portés par la fougue des diverfes paffions qui 
les agitent & les entraînent. C'efl donc indubi« 
tablement dans le cœur de l'homme qu'il faut 
chercher la principale caufe de fa dépravation , 
& l'ignorer ou feindre de l'ignorer, c'efl n'avoir 
as les connoiflànces néceffaires pour traiter le 
ujet qu'on entreprend de difcuter^ ou manquer 
de bonne foi en le difçutant. 

La Religion , comme on a vu 9 perpétuellement 
occupée des mm'peUles inuijîhles d!un autre monde, 
ne donne pompon attention à ce quife pajfefur la 
terre^ S^s principes., comme on Va prouvé ^ tendent 
plutôt à diffoudre qu'à reJferrer.Usliens de lafociéfé: 
elle ne regarde cejnond^e ^ue comme un pa£age peu. 
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êÛgne i* arrêter les yeux des mortels , qui ,fuhant 
[es maximes :, ne font placés ici bas que pour fe 
préparer à une vie future quelle leur montre comme 
bien plus importante pour eux que leur état adlueL 
Des Chrétiens parfaits ne connoijènt d'autre pa-- 
trie que le Ciel ^ pour mériter d'en devenir un jour 
citoyens ^ ils doivent fe détacher de tou^ les objets 
qui pourr oient les détourner de leur chemin ; ils 
doivent quitter pères *y mères y panns ^ amis ^ con-- 
citoyens & fociété a pour fuivre la route ténébreufe 
que leur tracent les guidas chargés de leur conduiie , 
durant leur pèlerinage ici bas. ( p. 3. ) 

L'Auteur n*a point fait voir que la Religion 
ne dontte point Ton attenrion à ce qui fe pafle 
fur la terre , ni prouvé que fes principes tendent 
plutôt à diflfoudre qu'à refleirrer les liens de la 
fociété; Ce n'eft que faute de la connoître ou 
pour la rendre odieufe qu'on lui attribue cette 
inattention ou cette vertu diffolvante. II eft vrai 
qu'elle apprend aux Chrétiens parfaits & impar- 
faits , à le détacher de la terre & à regarder le 
Ciel comme leur feule patrie véritable & dura- 
ble a jamais. On en concluroit cependant très- 
mal qu'elle ne donne aucune attention à ce qui 
fe palTe fur la terre , ou qu'elle brife les nœuds 
de la fociété , ou enfin , qu'elle fait un devoir 
à tous fes enfans de quitter effeâivement pères ^ 
mères , parens , amis , concitoyens ^ fociété. 
ta Religion , .au contraire eft continuellement 
appliquée à ce qui fe pafle fur là terre , non pour 
s'y fixer comme dans fa patrie , mais pour s'y 
faire de tous les événemens autant de dégrés 
pour remonter au ciel dans le temps marqué 

M iij 
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par Tordre de la Providence. Elle n'apprend 
pas à feb entans à briler les nœuds de la.fociété , 
elle leur apprend à les refTerrer chrétiennement, 
à les fandifier ^ aies divinifer pour ai C dire ^ 
en leur ordonnant d'allier les devoirs que la 
fociété exige d'eux avec ceux que la Divinité 
leur iippofc. Elle ne leur commande pas abfo- 
lumenc & fans reftriâion de quitter pères ,. 
mères , parens » amis , concitoyens » fociécé ^ 
elle ne leur fait ce commandement que lorfapïl^^ 
trouvent dans le commerce de leurs parenjT, d^ 
leurs amis , de leurs concitoyens , des obftacle^ 
infurmontables à leur falut , ou qu'ils fon^ d'ail— 
leurs vifiblenient appelles à un état plus^parfaitiT 
C'eft alors , on en convient , qu'il faut tout^ 
quitter pour fe fauver & pour obéir à Dieu r 
quoi de plus jufte &de plus indifpenfable ! Mais 
hors ces deux cas qui fortent de l'ordre général , 
la Religion n'eft nullement contraire à la fociété , 
& Tes principes ne tendent qu'à la foutenir , à la 
régler , à la perfeôionner & à rendre tous les 
citoyens vraiment heureux , en leur infpirant de 
s'aimer & de s'entraider les uns les autres comme 
les cnfans d'un même père , & les memWes 
d'un même corps ; en leur recommandant la 
juftice , la douceur , Tunion » la bienfaifance » 
l'humanité, la charité , la pratique de toutes 
Içs vertus , & divines & humaines ; en leur ap- 
prenant enfin , à remplir fidellement tous les 
devoirs de leurs différens états , Rois & fujets , 
pères & enfans , maîtres & fervitcurs , Com- 
mandans & foldats , &c. Nous remplîjjons vos 
Villes ^ vos armées , vos Tribunaux , vos charges^ 
difoit TertuUien en parlant aux Eflopçrçurs j 
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Payons , H n'y a que vos Temples que nous vous 
ibandonnons, La Religion ne dérange donc rien 
ians la fociété , elle veut que tout y foit à fa 
place ; c'eft rimpiété qui la trouble , Tagite ^ la 
bouleverfe & s'eftorce de la mettre en combuCj 
:ion , en y loufflant par-tout de fa bouche infer- 
nale , le feu dévorant de Tanarchie , de h ré- 
rolte , de la (édition. 

L'Auteur s'efforce de prouver dans la fuite 
de ce Chapitre , que \es Souverains ne tiennent 
leur autorité que du confentement des peuples , 
qu'il y a entreux& lui un paâe focial explicite 
ou implicite, & que (î le Prince vient à rompre 
ce paéèe par un gouvernement injufte , le peu- 
ple a droit de prendre les armes contre lui & de 
regorger s'il le peut, lljubftjh donc évidemment, 
dit- il, pag. 12 , entre les peuples & leurs Chefs ^ 
un paSe focial dont les Articles doivzntttrc conçus 
A peu pris en ces termes^ 

«« Engagez^ vous à nous bien gouverner , c'èft* 
Vf à dire , à veiller à notre sûreté , à nous pro- 
sy curer le bien-être, à nous garantir de toute 
» oppreflîon ; ^ nous nous engagerons de notre 
>3 côté, à vous obéir ^ à vous honorer ^ à nous 
5> occuper de votre bien erre & de votre sûreté". 
» Si vous ne nous faites jotfir d'aucuns biens , 
» vous nous ferez indifférent. Si vous ne nous 
» faites ( ue du mal 3 nos engagemens feront 
^- nuls , c'eft vous qui les anéantirez vous- même, 
jj Si vous nous faîtes endurer des maux infijp- 
i»' portables , nous vous détefterons, nous vous 
3^ traiterons en ennemi. Si nous fbmmes trop 
ii^foibles pour fecouer notre joug, nousiepor- 
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99 terons en frémi (làtit , vous aurez un enneinî 
$y dans chacun de vos efclaves » & vous fcrei 
>9 à chaque inftant obligé de trembler fur ce 
9> Trône doQC vous ne ferez qu un iQJufte ufui- 
» pateur. » 

Tel eft donc le féditîeux & fanguînaîre lan- 
gage que la Philofophie met dans la bouche 
de Tes Difciples : écoutons celui que la Religioa 
Hier fur les lèvres de fes enfans y & qui n'eft que 
la fidelle expreflion des fentinoens de leur cœur. 
*> Vous tenez la place de Dieu fur la terre , 
difent-ils , a ô vous qui jouiflTez du pouvoir fu- 
» prcme & da droit de nous commander , vous 
M êtes les images vifibles de la Divinité: c'eft 
i> elle qui vous a fait Rois pour la repréfenter; 
a> elle vous a communiqué fon pouvoir; vouS 
» ne relevez que d'elle , parce que vous êtes fon 
9 ouvrage, ôc quand, par un malheur dont le 
» rang luprcme n'eft pas toujours exempt , il 
» vous arriveroit xl'abufer de la puiflance qu'elle 
» vous a confiée , nous ne nous croirions pas 
99 difpenfés de refpeder fon Tableau dans vos 
i» perlonnes facrées, convaincus que nous ne 
» pourrions blefler la Copie fans enfanglanter 
9> 'Original. Dans ces triftes circonftances ^ 
» helas ! que nous n'aimons point à prévoir , 
» ni à foupconner , les feules armes que nous 
v pourrions prendre contre vous feroient les 
9> humbles remontrances , les refpeâueufes fup- 
» ^catiops, les prières vives & ardentes adref^ 
p fées au Koi des Rois , la foumidion à fe^ 
p ordres , le (ilence , la patience , la pénitence 
9) enfin feuls capables de défarmer le ciel irrité i 
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i> & jamaÎ5 ,à quelques facheufes extrémités 
» que nous puimons nous voir réduits, non 
» jamais il ne nous arriveroit de nous révolter 
» conrre des Oi-nts du Seigneur, difpofés à 
9 mourir mille fois plutôt que de nous fouiUet 
99 d'un pareil attentat , nous qui devons toujours 
*> être prêts à verfer tout notre fang pour le 
»> faim de nos ennemis. 

Quel langage ! qu'il efl: beau , noble , fu- 
blime , digne enfin de la Religion fainte qui le 
met dans le oœur & dans la bouche de Tes en&nsi 
mais qu'il efl difierent de celui que la barbare 
Philofophie fait tenir à fes'difciples! Ecoutons 
cependant fes raifons» Ilefi^du-eile ^ un pa3e 
fociéU^ explicite ou impUche entre le Souverain ^ 
le peuple , qui porte que le Souverain ne tient fort 
autorité que du peuple^ à la fin de le bien gou^ 
yerner ; 6* que (i le Souverain s'avife jamais 
de rompre ce pa3e par un Gouvernemetu injufte^ 
le peuple a droit dé prendre les armes contre lui^ 
de le précipiter du trône , 6» d\n arrofer tes degrés 
de tout fon fang. 

Que nous femmes heureux, pour notre repos 
& pour celui du genre humain tout entier ^ de 
ce que'ce prétendu paâe focial, explicite ou 
implicite, n'eft qu'une chimère bîep exprefle & 
bien formelle de l'imagination bouillante de 
nos foit-difantsPhilofophes! Nous conviendrons 
d'abord, & fans la moindre difficulté, que les 
Rois de la terre ne font pas feulement les maître^ 
de leurs fujets , & qu'ils en font encore , & même 
principalement les tuteurs, les défenfeurs, les 
pafteurs & les pères ; au'ils doivent les gou- 
verner avec autant de lagelTe & de bonté que 
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de juftice & d'équité; qu'ils font proprement 
les hommes des peuples & les miniftres delà 
Providence envers eux , pour 'leur procurer 
l'abondance & la tranquillité j les mettre fous 
la proteâion des Loix , & les défendre contre 
leurs opprefleurs , loin de les opprimer eux- 
mêmes: rien de plus vrai ; mais ce n'eft pas 
de quoi il s'agit ici. Il eft queftion de fçavoir 
fi le Prince ne tient fon autorité que du peuple, 
& fi j lorfqu il vient à en ufer mal , le peuple 
a droit de la lui reprendre par la force , en fe 
révoltant contre lui » & en employant pour le 
dépouiller de fon autorité toutes fortes de voies. 
Tel eft l'état préfent de la queftion & le point 
de la difficulté. 

Nous difons donc que le Prince ne tient 

Î)as fon autorité du peuple en vertu d'un paâe 
bcial , explicite ou implicite; qu'il la tient im- 
médiatement de Dieu , & que lorfqu'il en 
abufe , il n'en eft comptable qu'à Dieu, fans 

3ue le peuple puifle le juger , le punir , le priver 
u trône en lui faifant la guerre. Le prétendu 
paâe focial entre le Prince & le peuple eft 
conféqucmment un pade chimérique ^ui n'a 
aucun fondement , dans quelque tems qu'on 
veuille confidérer le Prince & le peuple que 
l'on fuppofe paftifer enfemble explicitement ou 
implicitement. 

Je prends la circonftance la plus favorable aux 
partifans du paâre , qui eft celle du moment où ua 
peuple fe çhoifit un Souverain , je le fuppofe , 
& je foutiens que dans cette fuppofition même 
de Téledion d'un Souverain faite par le peuple, 
le Souverain ne tient pas fon autorité du peupla 
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qui Ta élu, ni en tout, ni en partie; il la tient 
immédiatement de Dieu j & ne la tient que de 
lui feul. Pourquoi ? Parce que Téleâion da 
peuple en ce cas ne doit être confidérée quer 
comme la fimple défignation du fujet qui doit 
réî^ner , ou , fi Ton veut, comme la condition 
néceflaire à laquelle Dieu a attaché le droit 
de régner du côté du fujet élu Roi j & l'obli- 
gation de lui obéir de la part du peuple qui 
Ta élu; mais que c'eft toujours Dieu & non. 
pas le peuple qui lui a conféré immédiatement 
la puiflTance royale ^ ou la royauté , & qu'il eft 
vraiment Ro^i par la grâce de Dieu & non par 
celle du peuple. On doit donc raifonner en 
ce cas de Téleélion d'un Roi comme de celle 
de tout autre (upérieur , d'un Evêque , par 
exemple. Que le peuple de concert avec le 
clergé d'un Diocefe élife aujourd'hui un Evêque , 
comme cela fe pratiquoit autrefois ; dirons- 
nous pour cela que ce font ces éleâeurs qui 
donnent l'autorité ^ la puiflTance paftorale à l'E- 
vêque élu ? Nullement , il la tient immédiate- 
ment de Dieu qui Ta fait & établi Evêque , 
car il ell d'infticution divine. Il faut porter le 
xhême jugement des Souverains. 

C eft Dieu qui fait les Rois , comme il fait 
les Evêques, leur communiquant immédiatement 
aux uns & aux autres la puiflance royale ou 
paftorale : per me Regcs régnant. Omnis poteftas 
à Deo eft. Et fi cela eft vi'ai , comme on n'en 
peut raifonnablement douter , des Royaumes 
mêmes éledifs, combien left-il davantage des 
Royaumes héréditaires ? Le prétendu pade fo- 
dal explicite ou implicite qui met le§ Souve* 
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rains à la merci des peuples, n'eft donc qu'une 
pure chîœere j & un peuple qui voudroit faire 
un autre Roi , fous prétexte que celui qu'il a 
élu le gouverne mal , ne feroit pas moins ri- 
dicule que celui qui, fous le même prétexte, 
prétendront fubftituer un Evêque à celui qu'il 
âuroit d'abord élu. 

Suppofons maintenant que le contrat focial 
cft auffi fondé qu'il Teft peu : eh bien I j'ofe 

•encore foutenir dans cette fuppofition même, 
qu'il feroit encore du plus grand intérêt du 
peuple de fupporter patiemment un méchant 
Roi que de s'armer contre lui ; & j'ai pour 
garant de mon affertion l'expérience ^ la Reli' 

' gion , la raifon. Qu'on parcoure d'un œil rapide 
les annales du monde , & qu'on me dife (î l'on 
y trouvera que les peuples qui fe font révoltés 
contre leurs Souverains, ont eu le plus fou- 
vent l'avantage fur eux. Qu'on me dife s'il n'eft 
pas vrai que ceux qnî l'ont eu, l'ont acheté 
trop cher de beaucoup , & qu'au lieu d'un tyran, 
ils s'en font quelquefois forgés cent ouplus peut- 
être. Eft-il de calamités plus afifrcufes que les 
guerres civiles & inteftines qui arment le père 
contre le /ils , le fils contre le père , le frère contre 
le frère , l'ami contre Tami f La Religion & la 
rîaifôn ne s'accordent-elles pas à les profcrire 
comme lés plus grands des malheurs qui puiifent 
affliger l'humanité , & ne nous diâent-elles pas 
de concertt , que de deux maux il faut choifir le 
moindre, & qu il vaut infiniment mieux fouflFrir en 
paix les inconvéniens momentanés d'une mauvaife 
adminiftration , que de s'expofer aux calamités 
de toute efpece qui font inféparables des guerres 
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dotnefliques. Le paâe focial explicite ou im- 
plicite ell donc purement imaginake, & quand 
il feroit auflî réel qu'il qft chimérique, les in-f 
convéniens qu'il y auroit à le faire valoir de-^ 
vroient le faire oublier. Mais une chofe touc-r 
à-fait jplaifante que. nous ne devons point paflèi; 
fous ulence , c'eft la prétention curjeule de 
notre Auteur qui tâchç d'étayec fon paâe fo-* 
cial de Tautoricé même de St. Auguftin » dans 
fon Sermon 8i ^ où il dit que lajufiice brifi le$ 
fers injuftes. 

Saint Auguilin invoqué comme témoin & 
Patron par un Auteur qui la fait pafler pouc 
fol , parce qu'il foutient qu'il n eft janjais per- 
mis de mentir, (p. 21. ) St. Auguftin cité corn-» 
nie le défenfeur du pade focial qui autorife les 
peuples à faire la guerre à leurs Rois, par un 
Auteur qui a reproché à ce Père de t'Eglife 
d'avoir comparé les peuples à des efdaves qui font 
nbligés de fupporter les caprices de leurs maîtres l 
(p. 32,) 11 faut l'avouer de bonne foi; on na 
peut gjuères voir un. perfonnage plus comique 
qu'un Auteqr qui invoque comme témoin s corn- 
lïîQgaranp, comme défenfèur de fon fentiment, 
un homme qu'il tient pour fol,& qu'il accufe 
d'ailleurs d'avoir enfeigné tout le contraire* 
Examinons néanmoins les paroles de St. Au^^ 
guftin: elles ne fe trouvent point dans le Ser- 
mon 81 auquel notre Auteur nous renvoie. Se 
quand elles fe trouveroient dans ce Sermon ou 
partout ailleurs , el]bs ne pourroient fouffrir au- 
cune difficulté, ni avoir- la moindre application 
tant foie peu favorable à la fauife opinion de 
rAuWW? Lajufiice brifi. donc les fers injufies 
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j'ajoute même qu elle le doit ; qire c'eft pouf 
elle un devoir ihdifpenfable j & que pour y 
fâtisfâire pleinement j il faut qu^elle déploie 
fans craindre perfonne tout le pouvoir qui 
lui eft confié 2 noU quctnrt jieri judex , fi non 
V aléas perrumpere iniquitates. Que s'en fuit -il 
de-là ? Que les fujets doivent (ecouer le joug 
des Souverains qui les gouvernent injuftement: 
& prendre les armes contre eux? Belle confé- 
quence ! il s'en fuit que les Miniftres de la juf- 
tice font obligés de faire ufage de tout 'e pou- 
voir qui leur eft conhé pour brifer les fers des 
innocens» & les arracher à l'oppreflion , fans 
aucun égard pour perfonne , & malgré le crédit 
de leurs oppreflèurs. Voilà toute la conféquence 
que Ton peut tirer du texte de St. Auguflin, 
dans quelqu'endroit de fes ouvrages qu'il (ê 
trouve. 

On ne fait aucun tort à celui qui confinU 
M Rien de plus faux que cette maxime, dit 
notre Auteur , >> elle autoriferoit à dépouiller les 
99 enfans , les perfonnes ivres ou en démence , 
3» ou à tuer les malades dans le tranfport. (p. 16.) 

Ces raifons par lefquelles on s'efforce d'établir 
la faufleté de cette maxime font évidemment 
faufles elles-mêmes. Il n'eft point de confen- 
tement fans liberté , & la liberté ne fe trouve 
ni dans les enfans qui n'ont point encore Tu- 
fage de la raifon , ni dan§ les perfonnes ivres 
ou en démence^ ni dans les malades quf ont 
le tranfport. Toutes ces pefonnes font incapables 
de conlemir librement j on leui; feroic cocc en 
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abufânt de leur prétendu confentement pour 
leur nuire ; mais on ne doit pas argumenter 
de ces perfonnes aux autres qui feroient capables 
d'un confentement libre & qui le donnerolenc 
cflfeâivement. 

La fuperjlition toujours ermemif de la liberté &• 

du bonheur des habitans de ee monde y a vifible* 

ment travaillé à les rendre malheureux en forgeant 

des titres aux defpotes 6* aux tyrans. Dans tidét 

de fonder leur pouvoir ufurpé fur une bafe inaccefi 

fible aux regards dei mortels , les Souverains ab^ 

folus ne prétendent-ils pas n^ avoir jamais reçu leur 

pouvoir de leurs nations , ne le tenir que de Dieu 

feul , tsrnkre comptables quà lui de leurs aSiomî 

N'efi'Ce pas évidemment outrager un Dieu qui^ 

til exifioit a devroit être rempli de perfeSlions , de 

jufliu &• de bonté y que de le fuppofer C auteur & 

le proteEteur d'une puifjance injujie & qui opère 

évidemment le malheur des Etats ? N^efl-ce pas 

méantir toute Morale que £affurer qu^un pouvoir qiâ 

détruit toute Loi, toute équité-^ toute vertu ^ eji 

approuvé par le ciel? (p* 17O 

La Religion que l'Auteur décore du nom de 
luperftition ne travaille point à rendre les hom- 
mes malheureux en Jeur enfeîgnant que les Sou- 
verains ne font comptables qu'à Dieu du pou- 
voir qu'ils ne tiennent que de lui ; elle leur coupe 
par cet enfeignement la racine d'une infinité 
de maux qu'ils ne manqueroient pas d'attirer 
iiir leurs têtes , s'ils étoient perfuadés que les 
Souverains ne tiennent leur pouvoir que d'eux 
iêuls>& qu'ils oac droit de le revendiquer par 
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la force des armes toutes les fois qu'ils eQ 
abufent.Eh! quel bouleTerfecnent afFreuxla Doc- 
trine contraire ne cauferoit-elle pas perpécud- 
lement dans le monde , en le partageant fans 
ccffe entre une troupe de fujets fidèles , invio 
lablement attachés aux Souverains >& une autre 
de mécontens toujours en armes fous les moin- 
dres prétextes/* Dieu , oui , Dieu dont l'exiftenefi 
eft évidemment certaine, malgré les biafphcmes. 
de notre Ecrivain qui ne rougit pas de la nier ici. 
pieu a prévenu tous ces n^aux» en fe réfervantà 
lui feul le jugeaient des Souverains qu'il a établis 
pour commander, aux hommes ;*& la fagefle, 
la juftice, la bonté , toutes les perfeâions divi* 
nés, brillent également dans cette difpofition, 
loin qu'elle en ternifle Tcclat , ou qu'elle foitda 
nature à les anéantir. Dieu n'approuve & ne 
protège ni l'injuftice, ni l'injufte abus du poih 
voir , en protégeant la puiffance injufte , ilcoa- 
damne hautement l'un & l'autre , & faura bien 
les punir danâ fontemps ; mai^ il prend fous fa 
lauve-garde les Puiflances elles-métties & défend 
aux fujets d'y toucher fous quelque prétexte 
que ce puiffe être, parce que l'ordre, la paix , 
l'harmonie de l'univers , le veulent ain{î , & 
qu'on ne pourroit permettre aux particuliers de 
le faire juftice à eux-mêmes , fans renverfet 
Tordre public & la fôciéi^ jufques dans leurs 
fondemens. £n un mot , l'abus du pouvoir eflr 
injufte*. Dieu ne l'approuve & ne peut l'approu- 
ver, il ne peut venir de lui ; mais le pouvoir 
luirmême en vient , c'eft lui quî.en eft l'Auteuc 
-&qui défend d'y toucher , c'eft lui auflî qma 
établi: les Puiff^nces quiv abuGbnc du pouvoir 

qu'il 
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^u'U leur a confié , & qui ne dépend que de lui» 
il ne veut pas que les fujets fe révoltent con- 
tr'elles fous quelque prétexte que ce puiflè être j 
& leur fait un devoir de fupporter patiemment 
leurs tyrannies » & de mériter par leur patience 
qu'il, vienne à leur fecoucs dès cettq vie , ou 
qu'il les ea récompenfe abondamment dans 
Tautre* 

' ■ I 

CH A PI TRE IL 

Origine des Gouvernemens , de leurs 
formes diverfes , de leurs avantages Çf^ 
défavantages , de leurs réformes^ 

JLê A Religion fondée fur la crainte des Puijfames 
invifïbles auxquelles V homme fe croit fournis ^ datt 
communément au tems où les peuples étoient plongés 
dans V ignorance & la barbarie^ Ceftpar la Rell" 
gion que tous les Légijlateurs font parvenus à àomD^ 
ter les fauvages dont ils vouloientfe former desjw 
jets. Les terreurs religieufes font en effet , rréj- 
propres à rendre fouples Gr dociles , des hommes Jim* 
pies (x crédules dépourvus encore de raifon , de pru- 
dence & de réflexion. En donnant des Religions à 
des fauvages les Ligijlateurs ont pris la même mé^ 
thode quefuivent encore Us mères fr les nourrices > 
quand elles menacent de quelque phantôme les enfans 
mutins dont elles ne peuvent faire cejfer les caprices 
Cr les cris. Mais ces moyens imaginés pour contenir 
êufubjuguer des fauvages qui font de gravas enfans^ 
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rfont plus la même forée fur Vefprit de Vhamme pè 
là raifon & l'expérience ont rendu moins créduU & 
àks'lots moins timidi- Les pajjioni , ks affaires , U 
tumulte a les diftraSions 6r les plaijirs des fociétii 
policées affoiblijftnt peu à-peu les idées rel^ieujef 
Cr rendent pLusfoible leur influence fur les mœurs j 
pour iors la Religion meprijée de ceux qui raififh 
nent > neft plus qu^une affaire d'habitude pour lé 
vulgaire qui ne raifonne jamais » & n'en impcfi 
a à quelques hommes qui ont confervé la crédkiii 
lafimpUcué de leurs ancêtres Jauvages. ( p. 22. ) 



î 



La vraie Religion date de Tindant même de 
la création du monde \ comme elle n*eft autfô 
ckofe qu'un commerce réciproque entre Dieu 
& l'homme : commerce par lequel Dieu d'un 
côté fe manifefie i. l'homme , & l'homme d'une 
autre part » honore & glorifie Dieu» il s'enfidt 
évidemment que la Religion n'eft pas moins 
ancienne que la formation dé l'homàie mémd 
oui ne fut pas plutôt forti des mains de foa 
"Créateur , qu'il fe tourna vers Itû par les diveri 
mouvemens de fon efprit & de fon cioe^ur . pôut 
Tadorer comme fon Maître fupréme it le Tout- 
Puiffant Auteur de fon être, le remercier cormnte 
fon bienfaiteur, le craindre comme fon juge , 
Taimer comme fon père , Iç fervir comme fon 
Èoi , l'invoquer comme fon défènfeur , efpéret 
en lui coftime dans fon rémunérateur. Tel eft 
le culte que Dieu apprit à l'homme en le créant > 
telle eft la Religion qu'il lui prefcrivit. Elle date 
donc de l'origine du mondecette Religion fainte ^ 
& elle ne finira qu'avec lui. £lle pretid fa (burce 
^ans la bouche même du Créateur enfeignsnt to 
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père des huràains» & fes fondemens dans leurs 
devoirs indifpenfables envers le magnifique Au- 
teur de leur être. L'ignaranee & la barbarie ne 
l'ont donc point fait naître , elles. Toiit plutôt 
étouffée 3 ou du moins défigurée fans pouvoir 
en efiàcer tous les traits. Si les Légiflateurs lotie 
temployée pour dompter les (àuvages Se fe for-* 
mer des fujets , cela prouve <}ue la Religion eft 
très-propre à adoucir les mœurs & à réunir les 
hommes dans un état civil & focial , en leur inf^ 
piranc la douceur , Thanaanicé , la bienfaifance » 
la fidélité à leurs promeflès , Tobéiflance à leurs 
Chefs ; mais ces heureux effets qui font voir que 
la Religion eft favorable à la fociété& aux Em- 
pires» prouvent-ils donc qu'elle doit fa naiffance 
auxLégiflateurs qui les ont fondés ? Ils s'en font 
ièrvis en habiles gens pour parvenir à leurs fins » 
mais il ne font certainement pas inventée , ils 
l'ont trouvée empreinte en gros carafteres danS 
leur cœur, la chaîne en a commencé au premiec 
homme ; Taffimiler à ces phantômes dont les 
mères & les nourrices menacent leurs enfans 
mutins » c'^eft ne fa voir lire ni dans le livre d^ 
fon propre cœur , ni dans celui de la nature ; 
loin que ce foit raifonner en homme bien plus 
grand que le vulgaire , cette taille gigantefque 
dont on fait honneur aux incrédules , n'eft 

3u'une forfanterie moins fondée que l'exiftence 
e ces fpeéères mentionnés plus ,haut j que les 
nourrices appellent pour appaîfet leurâ enfans 
criards. 



Des fpéculatears ont long-' temps difputé poiir 
^couvrir fuélle pouyoit ittû la forme de gouytrnt- 

Nij 
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ment la plus avantageufe four un Etat ^ ou lapluÈ 
propre à maintenir ou ptocurer la félicité publique* 
JLs n'ont Jans dout€ pas vu que toutes les formes 
ctoicnt parfaitement indifféremes j pourvu que ia 
Loix Jenféts fautenues par toute la force de lafociitéf 
çontmjjcnt également les Chefs pour les empkkt 
d'abuser de la Ubertc. Un bon gouvernement eji celui 
où perfonne rCa le pouvoir d^être injufte , ou d*enr 
freindre impunément les Loix. Toute formé de gm^ 
vernenwit ejî avantageufe , dés quelle laijje tout 
pouvoir à la Loi. ( p. 2 j. ) 

Il eft b^rs de doute que le meilleur de tous 
les gouvernerions poflibles , feroit celui où des 
Loix (dges* G^rupaleufemenc obfervées , nelaif' 
feroienc à perfonne le pouvoir d'être injufte. 
Mais ce n'efl pas de quoi il s'agit, il eft queftioa 
(de favoir lequel de tous les gouverneniêns uiiiési 
eft plus propre à produire ce lalutaire & mer- 
veilleux effet'. Eft ce le gouvernement Monar^ 
chique , l'Ariftocratique ou le Démocratique ? 
tVoilà l'importante queftion que TAuteur ne 
«iécide pas à beaucoup près , fe contentant 
de dire vaguement que le meilleur des gouverr 
nemens feroit celui où des Loix fenfées tfoutenUes 
par la force de lafociété ^comiendr oient également Us 
Chefs j pour les empêcher d^abufer du pouvoir j ou 
les fujets pour les empêcher dabufer de la liberté. 
Cela eft vrai , perfonne ne le contefte ; mais ce 
n'eft ni le point de la difficulté» ni ce que TAu- 
teuravoit à prouver: il s'agit de favoir quel eft 
de tous les gouve^rnemene poftîbles ou exiftans^ 
celui qui eft le plus propre à contenir également 
hs Chefs , pour Us empêcher d'abujcr du pouvoir , 



%' ksfujets pour les empêcher (tabufer de la liberté. 
Ert-ce le gouv ernement Monarchique, ou l'AriC. 
tocratîque ou le Démocratique , ou enfin quel- 
qu'autre,foitexiftant,foîtpoffible? Voilà ce qu'il 
{alloit dire » & ce que TAuteur ne dit point du 
tout. La Loi cft morte & n*a nulle force coadive 
pour fe faire refpeâer ; cette force propre i 
faire refpeâer la Loi , doit donc réfider dans 
un ou plufieurs fujets vivans qui la mettent en 
oeuvre à propos. Mais en qui réfidera t-elle plus 
convenablement cette force vivifiante de la Loi, 
pour m'exprimer ainfi ? Sera cedans le Monarque, 
ou dans les Grands,ou dans les Grands & le peuple 
réunis enfemble, ou enfin dans quelqu'autre corps 
que Ton pourroit imai^iner ?Tel eft précifément 
Tétat de la queftion que notre Auteur ne réfoud 
en aucune forte ; à la place de la décifion ^ il 
met , pour en tenir lieu , un (arcafme des plus 
violent contre les Rois , qu'il compare au Saturne 
de la fable qià dévoroit jes propres enfans , & qu'il 
appelle d'après Homère, mangeurs de peuples ; il 
balance enfuiteles avantages & les défavantages 
des divers gouvernemens qui partagent le mon- 
de , pour conclure , page 32 , quil n'exijle point 
encore de conjiitùtion politique bien ordonnée Jur la 
terre , Gr que ceft en reSifiant l'opinion , en combat^ 
tant le préjugé , enfitffant connoître aux Princes 
Cr aux peuples , le prix de l'équité que la raifin 
peut fe promettre de guérir les maux du genre hu'- 
m^n , Gr d'établir Jolidement le re^ne de la liberté. 
Ceft fans doute la tâche que l'Auteur s'im- 
pofe & qu'il va remplir dans les Chapiirèïi 

fuivans. 

y 

Niij 
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CHAPITRE IIL 

De la liberté. 

jJX E N D o N S joftîce à l'Auteur , ce Chapitre 
ne renferme prefque rien qui ne (oï% ^alemeaç 
bien penfé iç bien écrit. La définition qu'on y 
{donne de la liberté eft excellente» JU liberté $ 
y dit- on ^ ejl le pouvoir de prendre les moyemù" 
tejj aires pour fe procurer le hien-être. Cette Uberti ifi 
limitée par la raifon ou par tintérH de notre propre 
eonfervation y n4me lorfquinous nous trouvons f^* 
Dans l'état defociété , Ut limites de la Ukrték 
citoyen font fixées , fat par V équité naturelli f«/ 
hù défend de nuire aux autres , foit par des ûà 
pofitives deftinées à lui faire objerverjis devoirs tnr 
vers fa ajfociés. Air^ , dans quelautétat que thmmf 
fe trompe ^ quoiqvlil ait le droit a être Vére , quou{\» 
la liberté politique foit tkéceffaire à fin bonheur» A 
ne lui efi pas permis d*en abufer • . • • Lafç^fé, U 
gouvernement y la loi^ ne font faits quepour nous tracer 
Ta route au bien-être ^ de façon à ne point mettre 
£ohjlacles au bien-itre des autres. Un pays vraiment 
Ubreferoït celui ou chaque citoyen protégé par k 
loi , jomoit de la faculté de travailler à fon propre 
hien-itre ^ ou à fon intérêt particulier , €r oà il m 
feroit permis à perfonne S agir contre Vintérêt géné- 
ral , ou de nuire au bien-être de fe$ concitoyens . . .' 
]Une liberté jufte ru l^îfje à chacun que le pouveir M 
thercherfon avantage propre fans préjudice deceki 
d'un autre. On n'efi plut^Ubrc^ on efi licentiewff 



^desqu^on sUearie des règles immuables de V équité^ 
et la vertu , âcla morale^ que nulle inliitutionnt 
feut jamais contredire , que nulle fociété ne peut 
anéantir J ans fe détruire elle-même . . . .La liberté 
ne donne pas le droit de réjiftir à l^ autorité j ou de 
s^ exempter des règles a elle donne le droit de faire 
te qu'on doit vouloir & rionp^s ce quon veut . • • Une 
Nation qui connou le prix de fa liberté , doit dé* 
[armer l! ambition dejes Chefs ^ la priver de la force 
dont elle pourrait atufer , lui prefcrïre des réglée 
quelle rifi puiffe enfremàie (ans danger i en un mot , 
cefi évidemment à la foeieté qu'il appartient àe 
régler la mardere dont elle veut être gouvernée s &; 
de juger fi' Us règles font fidèlement ohfirvées. 

Je ne trouve àretraivcher de tout ce long 
extrait , que les huit derniere5 lignes qui le ter* 
minent. En donnant aux fujets le droit de pren- 
dre les armes pour désarmer leurs Chefs & leurf 
Souverains . fous prétexte qu'ils abufent de leur 
pouvoir en violant les loix ; on avance » comma 
on Ta déjà fait voir une maxime violente , fé- 
ditieufe , éverfive de Tordre » ennemie de la paie 
& du repos public , contraire à la loi de Pieu 
& aux privilèges dejs Souverains qui M xél^v^i: 
que de lui. 
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C H A P I T R E I V. 

Du Gouvernement mixte y des Repréfm^ 
tans (Tune Nation. 

JLê E problime le plus important en pùU tique , cejl 

de trouver le moyen d'empêcher que ceux qui ri ou 

aucune part au gouvernement ne deviennent laprok 

de ceux qui les gouvernent. C'efl h la page 48 j 

que l'Auteur propofe ce problême ; ii le réioud 

aux pages fuivantes , en difant que ce moyen 

eft que , tous citoyens /oient en état de partir les 

armes ; que le métier de la guerre fajfe partit à 

Véducation publique ^ que les citoyens JîiptnJàéi 

pour V exercer doivent dépendre de lafociété b lui 

jurer fidélité j que ceft à elle à cholfirfes Rtpré-* 

Jentans j qui rengageront de la jaçon la plus JO' 

lemnelle ^ à ne recevoir ni faveurs j ni perifîonSini 

grâces du Trône , fous peine d'itre déchus par le fait 

dejlipuler les intérêts de leurs concitoyens ; que ces 

Repréfentaas ne feront choifis que parmi les citoyens 

qui en auront eux-mêmes , &* qu enfin les Etat} 

eu Repré/entans d'une Nation auront le droit de 

$*aJfembUr à volonté pwr travailler aux affaires 

publiques , ou bien à des temps fixés , fans avoir h- 

foin (Pune convocation exprefje ^ Cr qu^ils auront 

aujjî le droit defe féparer de leur plein gré. 

Xe projet eft beau , c'eft dommage qu'il ren* 
ferme des inconyéniens qui ne font pas petits ^ 
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3k qu'il dépende de certaines conditions auflî 
eflfenrielles qu impoflîbles. Il fuppofe nécellàire- 
ment dans la totalité morale des citoyens » un 
grand nombre de qualités de Tefprit & du cœur , 
auflî déOrables qu'elles font rares. Il faut beau- 
coup de fagacité , de difcernement , de péné- 
tration , de pureté d'intention dans les £leâeui« 
des Repréfentans de la fociété , pour ne pouvoir 
ni ne vouloir fe tromper dans le choix. Ces 
Repréfentans de leur côté, doivent réunir dans 
un éminent degré les lumières > la fageffe , la 
prudence, le défintéreflement, la force, le coura- 
ge » l'amour pur de la chofe publique, enforte que 
rien au monde ne foit capable de les féduire,de les 
corrompre ou de les ébranler. Ces conditions ne 
font pas communes , on ofe même dire qu'elles 
font impoflîbles dans la pratique , fur-tout pour 
un long efpace de temps ; il faudroit pour cela 
refondre tous les hommes , leur ôter tous leurs 
défauts , foit de Tefpric , foie du cœur , mettre ~ 
à la place des qualités toutes contraires , & ren- 
dre ces qualités inaltérables : il faudroit , en un 
mot , avoir le fecret de rendre tous les hommes 
parfaits, infaillibles ^ impeccables. Faute de cet 
admirable fecret , les plus beaux projets du 
monde s'en iront tous en fumée , & les moyens 
mêmes qu'on ipventera pour les faire réuflîr ne 
ferviront qu'à les ruiner. En armant tous les . 
citoyens pour la défenfe de la patrie , on les ar- 
mera contr'elle Se contre eux-mêmes ; les paC- 
fions, les intérêts particuliers ne manqueront 
pas de les divifer tôt ou tard, ils s'égorgeront 
les uns les autres , en tendant pour ainfi dire le 
col au premier d'entr'eux qui faura profiter dç 
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leurs diviGons pour les aflèrvir tous également 
L'Auteur nous fournit lui- même Texeniple de 
cet événement dans toutes les formes de gou- 
vernement qui ont partagé & qui partagent 
encore la terre. 



CHAPITRE V. 

De la^ liberté de p enfer : influence dt k 
liberté furies maurs. 

Ju A liberté deptnferen nuakrt de R^ên,ni 
peut hrt ravit aux hommes que far une injufiUt 
auffi ahfurde qa inutile. Chaque homme ayant reçu 
la Religion de fes pères ^ y ejl attaàié far hêbi* 
tuie , & la fuffqfe néctjfaïre à fin bonheur itemi* 
Il naffartUnt donc quàla tyrannie de vêuiBir hi 
arracher ce qui lui farott indiffcnfable afin bien- 

*^-(P-J4.) 

Comme la vérité eft une, & qu'il n'y a par 
conféquent qu'une feule Religion véritable, la 
liberté de penfer , en matière de Religion » eft 
néceflairement vicieufe ; toutes les peafées doi« 
vent fe réunir en faveur de l'uniqu^e Religion 
véritable , & s'y concentrer abfolumeot. Ravie 
aux hommes la liberté de penfer en matière 
de Religion n'eft donc pas une injuftice, mais 
un aâe de bienfaifance qui les empêche de 
s'égarer dans les routes trompeufes de Terreur, 
Se leiir arrache au moins par la voie de Tênfei* 
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^etnent & de la perfuafiod la Religion de Uut% 
pères quand elle eft faufTe; cell. faire à leur 
égard ce que Ton feroic envers un aveugle au« 
quel on ouvriroit les yeux, ou un furieux ^ut 
Ton priveroit des armes offenfives dont il vou« 
droit Ce percer. 

Le Cbriftlamfmc mfociahle par fên effinu , m 
permet guires aux partifans de Stâts différentes 
de s* aimer, (ibid.) 

Le Chriftianiûne eft infociàble par efiênce» 
en ce fens, qu'il condamne toutes les erreurs • 
& n'en peut approuver aucune. Mais cette cf- 
pece d'infociabiiité qui fait fa gloire oe l'em^ 
pèche pas d'avoir 1 amour le plus fincere flç 
je plus rendre pour les errass de toutes les 
Seâes, & d'employer tous fes efibrts pour les 
mettre dans le leniier de la vérité, 

Ceft , je le répète , à la nation , feuru im(pk 
^ véritahU . de toute autorité légitime , quil apr 
partitnt de juger fi elle eft bien ou m^l gouvernée >, 
Men ou mat répréfenfée , Ji les Loix Imfontwieê 
eu nuijîbks. (p. ^7.) 

. Pour ne point imiter nôtre Auteur qui ne 
iè laflè pas de répéter fes paradoxes^ nous w 
jépéterons pas nous-mêmes que ce n'eft poiofc 
Ja nation ^ mais la Divinité qui eft k fource 
unique & véritable de toute autorité légitima, 
q^je quand la nation fe croit mal goiuvernée > 
elle na que la voie de la repnéientatioB envecs 
jk$ fuprcos^s Qouvernettrsi ^pie h puiŒuice lés ' 
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glflative leur appartient exclufivement» ce qui 
eft vrai) (ur-tout dans un Etat Monarchique 
tel que la Vrance , où il eft pafTé en proverbe 
& en principe que : Qui veut It Roi ^ fi veut k 
Loi. Ceft la règle de notre Droit, dit LoifeU 
Inftit. Liv. I. Tit. I. Beg. I. ce qui eft conr 
forme non^/eulement à la dernière jurifprudgnce 
Romaine , 6. 7. Tit. L Lib. II. Inftit maii 
tneore aux Oracles facrés de qui les Rois timntnt 
UurjDuiJfance ^ comme nous l* avons fait voir ailkurs* 
C'eu ainfi que s'explique Claude Jofeph de | 
Ferriere dans le fécond Tome de fon Diâion' 
naire de Droit & de Pratique^ p. 238. 

•11 eft donc faux que la nation ait le àrwt k 
révoquer^ iannuUr , d'étendre 9 de reflreindrî^itt- 
pliquer tous Us pouvoirs qt/^eUe a donnés , comme 
l'ajoute & le fuppofe fauflement notre Auteur. 
Jbid. 

La raifon cultivée eft le plus sûr antidote contre 
la corruption des mœurs ; mais la raifon nefe cul- 
tive que dans un pays de liberté. Le defpotifme ainfi 
que la fuperftition eft l'ennemi né de la raifon ftu- 
maine ; il ne veut commander quà des efclaves privés 
de raifon , de lumières Êr de mceurs. ( p. 63 . ) 

F Pour faire toucher au doîgt tout le faux de 
cette aflèrtion , je n'ai befoin que de laiffct 
parler les faits & nos Philofophes eux-mêmes. 
Notre fiecle eft aflurément le fiecle des lu- 
. mieres » de la raifon , de la Philofophie ; ils ne 
. nieront pas fans doute cette propofition ; ce 
. font eux c[ui l'avancent , la foutiennent,la prônent 
denout côt^ La raifo» y eft donc cultiv^^ 
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tîgnorance méprifée , la fuperftition avilie , 
dégradée » couverte de ridicule & d'opprobres. 
Nos mœurs en font-elles plus pures f En 
fommes-nous meilleurs & plus vertueux ? A 
la place. des vices horribles qui déshonoroienc 
les fiecles de nos agreftes & barbares ayeux, 
ue voit-on briller & régner dans le nôtre que 
riionneur , la probité > la juftice , le défînté- 
TefTement , Thumanité ^ la bienfaifance 9 la gé-* 
nérofité , le zèle pour la Patrie , l'amour du 
bien public & de la fociécé porté jufqu'à l'hé- 
roïfme 1 toutes les vertus ennt^ , les aimables ^ 
les raviffantes vertu» parées de tous leurs char- 
mes? 



CHAPITRE IX. 

Caufcs de F abus du pouvoir , ou de la 
corruption des Princes. 

JL REf<lu*Eir tout fayi les peuples ont fuppofé 
que la naïffance conféroit toutes les qualités du cceur 
Cr de fefprit nécejfaires pour Vadminiftràtion des 
^Empires.. Devons-nous donc être furpris de trouver 
Jî peu de buns Princes fur la terre? A peine enmiUe 
ans rencontrg't'On dans Vhijioire un Souverain qui 
ait le mérite , les talens , les vertus de ïhommê 
U plus ordinaire..^ p. $1.) 

Les peuples n'onr fuppofé dans aucun pays 
^^ue la naififance conférât toutes les qualités du 
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^œur &: de refprit nécefifaircs pour Tadâiiflii^ 
tratiofi des Empires. Une fuppoiicion fi ab« 
furdè ne (âuroit fe faire jour dans uDe feule 
tête bien organifée , loin qu elle ait pu trouVif 
place dans celles de la prefque totalité dôs peuple 

3ui rempliflent le monde. Ce qui les a donc 
écidé prefque tous à rendre leurs Empires bé* 
réditaires» c'eft cette foule d'inconvéniens qui font 
iiiféparables des éleâiont des Souverains. LeI 
manèges » les intrigues , les cabales 5 les brouiN 
leries , les diffentions ^ les rixes j les combati 
iknglants & les flots de fang verfé par les maini 
des citoyens armés les uns contre les autres i 
ce font ces événemens tragiques cqnfignés daol 
toutes les hiftoires qui ont déterminé la plu- 
part des peuples à rendre leurs Empires hé- 
réditaires. Mais comment notre Cenfeur pour« 
xoit-il prouver qu'à peim)tn mile ans on trom 
dans fhiftoire un Souverain qui ait le mérite , Us 
talens^ Us vertus de l'homme le plus ordinMn} 
Je ne parcourerai point toutes les hiftoires des dif- 
férentes Monarchies depuis leur origine, je me 
borne à la nôtre ^ & je demande fi ceux de 
cos Rois que je vais nommer n'avoient ni le 
mérite , ni les talens , ni les vertus de Thomme 
le plus ordinaire j ou fi leurs règnes ont été 
féparés par rimervallo de mille ans & plus 
encore. 

Je paflèrai fous filence le Roi Clovis I. quoi- 
qu'on ne puifle lui refufer de grands talens mi- 
litaires , lui qui acheva d'enlever aux Romaini 
ce qui leur reftoit dans les Gaules , qui gagna 
la bataille de Soîflbns contre Syagrius , celle 
de Tolbko coatce lû$ Ailetoàùdê j celle d^ 
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Champâgné-Sainc-Hilaîre fur le Gain contre 
Alaric , Roi des ViOgoths , qu'iLtua de (a 
propre main, &c. je ne Veux nommer que Sh 
geberc II. Roi d'Auftrafie 9 qui fut pendant 
toute fa vie uniquement occupé à remplir le» 
devoirs d'un bon Roi & à rendre Tes fujetsr 
heureux ; Pépin dit le Bref, Charles dit Cnar« 
lemagne, fon Fils aîné, & peut-être de tousle^ 
Monarques qui régnèrent jamais celui qui mérité 
^ieux le furnom de Grand, foitpar fes expédi^^ 
tions militaires qui ne furent qu'un enchaînemenCI 
de viâ:oires& de conquêtes > foit pour fon atten- 
tion continuelle à régler l'intérieur de foa 
Royaume avec autant d'exaâitude que s'il eut 
toujours vécu dans une profonde paix ^ foit par 
la lageffe de fes Loix qui font encore aujour- 
d'hui l'admiration dés Jurifconfultes & des 
Politiques, foit enfin par laproteâion confiante 
^u*il accorda toujours à la Religion & aux 
ï^ttres. Je nommerai encore Louis furnommé 
le Oébonnaire , à qui fa bonté fit donner ce 
glorieux furnom ; Robert fi recommendabla 
P*f fa piété , fon humanité , fa bienfaifance ^ fa 
charité fans bornes envers les malheureux j Phi- 
'•Ppe furnommé Augufte j Louis VIII. dit le 
^^on ; Louis IX. dont le nom feul eft le plus 
gran^ éloge ; Philippe IIL Fils aine du Saint 
Roi Louis IX ; Philippe furnommé le Hardi , 
*5 aufli cœur de Lion; Charles V* dit lé Sage 5 
Charles VU dit le Viftorieux ; Charles VIIL 
* f ince brave , doux , affable ^ aimant fon peuple , 
oienfaifant ^Jibon, dit Philippe de Comines, quil 
^^fi pas poffible de voir meilleure erédturt ; Louis 
^^^. dit lo père du peuple^ François î. dit le 
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5 ère des Lettres; Henri IV. dit le Grand ;Loujs 
^III. dit le Jufte , &c. Il eft aifé de voir par 
la lifte de ces grands Princes» que (i, commd 
l'aflure notre Auteur , on trouve à peine dans 
mille ans un Souverain qui ait le^ mérite, les 
talens ^ les vertus de l'homme le plus ordinaire j 
il faut que notre Monarchie toute feule précède 
de quatorze ou quinze mille ans lacréatioadu 
monde. Mais en nommant quelques un^ des 
Souverains qui feront à jamais la gloire de notre 
Monarchie , pourrions- nous oublier le jeune Mo- 
narque dont le règne à peine naiflànt brille déjà 
de mille vertus , & annonce dès Ton aurore à 
la France extaGée tout ce qu'elle doit attendre 
de fon midi. 

U éducation que mime dam des Contriafl^ 
/clairées l'on donne aux Princes a ne paroît ânir 
pour but que de leur endurcir le cœur & de Itut 
rétrécir Vejprit ; des Prêtres intérejfesj da dévoti 
imbécilleSy des hommes de parti font aux qwï^on- 
choijîtde préférence pour former les arbitres de l^ 
terre. Ils ne leur enfeignent que des merveilles j dts 
fables ^ des dogmes inconcevables ^ des notions hien 
plus propres à détruire la raijon dans Jon gtrtnt 
qu'à la développer. Pour tous devoirs on leur imfoft 
les pratiques minutieufes de la fuperJHtion. ( p. 56.) 

Le delTein de l'Auteur fe montre ici à dé- 
couvert. Il blâme hautement tous les dogmes, 
tous les préceptes , toutes les pratiques de la 
Religion, & (i on l'en croyoit, on n'entretien- 
droit jamais les princes de toutes ces fables. Il 
eft néanmoins démontrç ^ 9c toutes les hiftoires 

nous 
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ttôus Tatteftent ^que les Princes les plus Tolide-* 

mène religieux > ont été auflî les plus dou^^ les ' 

)Ius humains , les plus^çompatiflans , les piug 

Menfaifants, les plus charitables^ & que la Re-^ • 

igion toute feule eft vraiment capable d'aggran- 

dirrame, delcverle cœur au-deffus des foibleffes 

naturelles» âcd'infpirer des fentimens nobles ^ 

généreux, divins & bien fupérieurs à tous ceux 

que la raifon laiflee à ell^ même peut diâer« 

On dit & l*on répète fans ceffi qu il nejl point 
d^ autre frein pour les Princes que la Religion. On 
peut répondre que dans ce cas les Princes n'ont au* 
cun frein\., . • et rCef pas dans le ciel, cejifurla 
Terre quUlfdut chercher des barrières que Von puijji 
efficacement* oppofir aux penchants impétueux deî 
wnaitres du monde. Une éjiucation véridique Gr des 
Loix foutenues parlcL nation , voilà les vraisrmoyenî 
de contenir les pajfons des Rois & de les empêcher 
de devenir des tyrans {p. 57.) 

Quand on'dlt qu'il n'eft pas d'autre frein pout 
les Princes due la Religion , l'on 8it vrai , parce 
que Dieo défend dé les toucher , & qu'il s'en eft 
rcfervé le jugement; mais quand on répond que 
dans ce cas les ï^rinces n*ont aucun frein , on 
avance une fau/feté palpable , puifqi^e la Religion 
eft très- capable par ,elle-mênie de contenir le^ 
Princes i & que de fait elle a contenu & con* 
tient encore tous ceux qui veulent 1 écouter en 
fuivant fes préceptes. Si tous ne les fuivent pa^, 
cft-ce fa faute ? Il en eft d*elle comme de toutes 
les autres Loîx dans tous les genres ; elles font 
mortes par elles- mêmes 9 & n'ont aucune force 

O 
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coaâive pour fe faire obéir ; ^lles ne peûren^^ 
qu ioftruire, diriger» exciter par tous les mo-^-^ 
ti6 capables de fiiire impreffion fur les efpr iti^^ 
> & iur les cceurs. Les înftitutioas philofopiiiqoes'^ 
auroieot-eUes donc plus de rertu que les leçonë ^ 
de la Religion chrétienne ? Notre Philofophe 
ce le prétend pas , & c'eft pour cel^ qu'il Teitt 
que fes Loix foient toujours hérifTées de picques 
& armées d'autant d^ glaives qu'il y a de fujets 
dans tous les Empires » pour mettre à la raiibn 
lesSouverains qui les gouvernent. Telleeft donc 
l'éducation réelle » tel le véritable efp^c dô no« 
prétendus Pbilofophes; efprit de £é4)rion , dd 
révolte , de ligue univerfelle contre tes Souve- 
rains qui régiflënt le monde* Tremblez donc, 
ô vous tous qui . tenez en main Icftîmon du 
Gouvernement & les rênes des Empires ; 
tremblez Air les trônes où vous ères affis » h 
Ton pouvoir jamais croire ces pbilofophes , 
tous vos fujets s'armeroienr alors par principe 
contre vons , pour vous détrôner à leur gré » 
fi leur bien-être Texigeolt. 



CHAPITRÉX. . 

Delà faujffï Potitiqut ^ du Dtfpotifrtic 
^ delà Tyrannie. 

U* APRE s les idées fimejles d'une fauffi féUtique 
dont on remplit V efprit des maîtres de la t^re^ tis 
ne gouyermm point . Us j^ranmjem^ ( pt p8. ) 



Si r Ahc^ub ne vcidots f^Mrler que des defpoçcis 
^ des lymi^s vâîîtable^ qui ae fe cai3dui(ènt.qae 
4api:ès les idées fiinefte^ d'uoe fauflfe & cruelle 
pol.k^|^e',,i;mMs i^ awÎKDdAS aqcun ïefMToche à lujji 
faûre« tnm U eft vilû>ler que daas ce Chapitre 
il iFd^uiiC eo de%otes & en tyransT tous les Soo- 
.iFecaiw qui gq^vecnent sm^oufd'kui le monde^ 
& de-là les injures dont il les charge » ainfî que 
les Prêtres qui , félon luî , transforment les Princes 
mQiafèmétpn'ltmsfié^emMbhfjAm De- 

làeo^TeceteepffopQfitieuD ôditûnifeqtt'it avance 
i ta jiage loi , ^|uand U dit , qxtU i^efipomt M 
ma^imei plus ffopr^ à corrompre Us Princes (tplm 
deJiruSiye pour les peuples, que celle qui perfmix 
ù^m^Xims & aux àuttest cp» les Rais m font cwap- 
t^et detem eoi^M cpià DieufeyL 

Que les BjOîs ue foiett compcabJes de but * 
conduite qu'à Dieu feul^ qu'ils ne relèvent que 
de Dieu & de leur épée , qu'ils foient indépen- 
dans de tou^ antre pt»^n<ce & de toute autre 
avitorité que d!e la fienniie dans les chofes civiles. 
& temporelles ; ce ne fopt point des maximes 
fauflès & contagîeufes , ce font des vérités cer- 
taiiMs qui prénnentr Itwt fource dans i'i^ftku- 
tk>a divine. C'eft Dieu qui fait les Rois pouf 
i;efflir Çà place fur la terre au-deCus des hommes^ 
ib£bnt dofàc abfolus & iodépendants de tout€|> 
autre puiflance humaine , Ôc n'ont perfonne a«- 
defliis d'eux dans les chofes temporelles. Toutes 
ces coinféquences (ont autant de fuites néceflTatres 
de Kinftitùtion divine des Rois , puifquHs font; 
l'ouvrage de Dieu , & que Dieu les a établi 
lui- mime, pour gouverner de fa part & en fon 
non) les liijets qu'il feus a fournis & qui pat 
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conféquent ne peuvent les juger eux-mêmes 0^ 
leur demander compte de leur conduite & d^ 
leur adminiftration ; ces deux idées font incom^ ' 
^tibles ^ elles fe repouiiènt néceflàirement. Et 
<le-là ces principes inconteftables du Doâeur 
Angélique fur la puiflànce abfolue & l'indépen- . 
dânce des Rois dans Tordre civil & temporel. 

L 

Poteftas fpintudlis ù^feeularis utraqne dedueitur 
à poteftate dipiriâi & ideà in tantum fctcularis po-' 
ttftas eft/ubfpirituali , in quantum eftei à Dto fiip- 
pofiùLi fcilicu in his quct ai fédutem animât per^» 
tinentm 

In fus autem qux ad bonum civile pertinent » 
€/f magïs obedicndum potejtati fatculari quamjpi^ 
fituali. In 2. Sentent. Dijl.' 4^. Q« 2. Art ^ 

IL 

Lex non habet poteflatem câoSivapi^ nîfi in 
Principis poteftate. 1. 3. Q, 96. Atu j, AcL 3, 

II L 

^ Nullus poteft in ipfwfi < Regem ) judieium con- 
demnationis ferre , fi contra legem agaty undèfuper 
iUud Pfalmi yo. Tibi foU ptccavi , dicit Glqffa, 
quod Rex non àabet hominem quifuafaSa dijudicet. 
ibid. 

• IV. 

Pfineipes terrarum funt à Dca inftituti. Opuf- 
culôai. 

Ces -principes de l'Ange de l'Ecole fur Tin- 
dépend^nce abfolue des J^is font clairs de pré- 



€is. On y reconnoît la Doârine conftante.de 
TEglife , Dddtine puifée dans les Livres faîots 

Sùi ordonnîenc à tous les fujets d'obéir à leuA 
ouverainspar un principe de confcience. Omnis 
anima poteftatAus jubUmioribus/ubditaJît ....&•. 
ided fubiiti ejîote , non folum propur iram , ftà 
etiampropterconfcitntiam ; Doâjine fondée con- 
fèquemment fur le Droit divin comme fur la 
Droit naturel , & par cela même auflî util© 
aux peuples , qu'elle leur eft indifpenfable pouc 
avoir la paix avec Dieu & avec ceux qu'il » 

f lacés fur leurs têtes. Telle eft cependant la 
)oétrine qu'on ne craint pas de nous dépeindre 
comme deftruftive des peuples , & à laquelle 
on s'efforce de fubftituer la maxime féditieufe 
& fanguinaire qui ôietie glai:i?€ dans la maia 
du'fujet. ^ •* 

ïlfiibfijle prefifUe partout -un paBe entre leTy^ 
ran Cr les Prêtres. Ceux ci lui àxfent : w commets; 
3> tous les crimes que tu voudras, & nouslesexpie- 
» rons: tyrannile l€S»autres,mais fois nous dé-^ 
>> voué. Le ciôl te livre tes peuples, pourvu que 
» tu refpeâ-es les Droits facrés de fes Miniftres.v 
» Otéis-nous à nous-mêmes, & nous te ferons 
» obéir comme aux Dieux, (p* 102.) , 

Si le pafte dont parle^ ici TAuteur (bbfifte^ 
prefque par-tout^ il ne lui fera pas difficile d'enî 
produire l'Aéle ijnprimé ou manufcrit; *c'eft la 
grâce que )e lui demande > avec promclïe der 
Je payer auffi cher qu'il le voudra & de fcire j ' 
livrer à la Juftice.ious les Pnêtres qui.Tauronty 

Cgne^ 

Oiij 
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Par-tout en pruht wx ptnpki vm ^oh 
pj^i^e 6f matàumk aux vêbntés qmtUwn^s h 
Uurs Maîtres Us flm infl^ :■ pof'-tp^t m U^ 
i^eni £y réfifter ; par-tout où rep%t h 4^potifim • 
des efddpes ont pour maxvm fu'oif ntflftmai$ ooxr 
pcAU en exécutant aveugiéfnent Us fiwits 4efim 
Sultan. Quelles idées de MâraU&fa^éfmfié peuvent 
avoir des howanes qui s'imaginent ^ la voUnti 
d'un Tyran peut rendre Coppreffion^ la rapine , k$ 
cruautés légitimes i Quelles idées de la MiPraiê dis^me 
peuvent fe fhrmerdes êtres à fui l^oa dit queDifit 
protège des Tyrans & veut qu'ils foUnt obéis, 
(p. lO^. ) 

Nousne recoonoîflbus pas la PoâTioe<}^l'£' 
glife chrétienne dans ces' faufiès déclamatiôi^s 
de TAuteur. Jamais » non jamais elle n'enfci- 
gna que ce fur un devoir pour les fp^v^ïeseFoééir 
paffhement & machinalement aux voUmtés iguel^ 
connues de leurs Maîtres Us plus mfufiet » ^ifi^'oo 
n'efi jamais coupable enexécufant aueugUmem iwrs 
ordres » ni que la jvol^omé £un Tyran peut nmdre 
Vappreffion y la rapine^ la cruauté légitimefs «t^ofin 
cpx Dieu accorde aux Tyfws ma pna9aStit>n 
£ approbation de leur tjroMme^ oo ^'A yieiut iqi^'^Q 
leur pbéifle dam les chofes criminelles qu'ils or^ 
dminent. Loin ^'enGaigiier de pareil^ Dogfnies , 
YEgMte chrétienne fes réprouve çommfp «hcihm: 
d'^erreuFs xléreftabJes & moÔDÛrueufes , & ep&ig^e 
précifément tout Je contraire. Oui, l'B^gUÇ^ cèré- 
tienne enieigne, comme elle a tou|oiirs lait & 
qu'elle le fera toujours, qu'il n^efi fomaù pcr^ 
mis d'obéir aux ordres injujîes & criminels des }>m^ 



V€r(d^i ; qup teum U$ ftns qu^ils ordanmnt des 
çrimu, il faut çbéir à D'un qui, les défend, depré-^ 
Jprence au9c hommes qui Us commandent ; qu^on de^ 
vi^nt cQupabU en leur obéijfsnt en cela ; que leurs 
f(A0m4^ les plus formdlcs ne peuvent légitimer Vi^ 
frejjîoni la rapine , l^ cruauté; que Dieu efi ejfen^ 
tiellemcnt incapahU de protéger &* d approuver la 
tyrannie j ou de vouloir quon obéijfe aux Tyrans juf' 
^u'àenéc^ter Us chofes injuftes ^ tyranniques & crimi" 
pelles qu^iU ordonnent ; elle veut au contraire qu'on 
jieur dérobéifle dans ces points ficcescircoof- 
49i7çe$. Il eft donc vifible qu'on ne reuffira jamais 
^.Doifcir I^ Do<5lrine de TEglife chrétienne, qu'en 
Ï9, calononiant» qu'en lui imputant des erreurs 
qu'elle detefte j qu'çn embrouillant tout , & en 
^uivpqqsnt perpétuellement, comme lé fait ici 
\notre Autewr» Autre chofe eft d'obéir aux Ty^ 
rans dam c« qu'ils commandent de criminel ; 
auue cbofe.pft de fe révolter contre eux. Les Mar- 
tyrs ne leur obéiflbiênt pas quand ils leur ordon* 
noient dç facrifier aux Idoles > ils mouraient plur 
^pt qièed^ fe Gniiller p^r ces abominaUes facrif 
fioeSî inai$ ils n^e k réy<rftoient pas pour cela ^ 
:& ç'eft ce qMQ notre Auteur aime à confondre» 
Même coqfufioi) dans jce qu'il dit : que DieuL 
prolige Us Tyrans fy veut qu^ils foient obéis. Si pair 
Je. terme pri>téger , il entend une approbation 
doos^i^e aux aâions tytanmques, & unx:omman- 
dement ï^\tm% fujets de commettre des aâions 
jCjiminellep poi^r obéir à leuvs Souverains , i{ 
^ tort affutément , puifqu'uoe pareille protection 
& «An iCb«ibUl^ commandement font incoDcî- 
feables avec la iainteté de Dieu. Mais sll en- 
U^ !C^Q Pieu protège les Tyrans & qu'il veut 

Oiv 
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qu'on leur obéifle j en ce fens qu'il défend aux 
peuples de fe révolter contre leurs Souverains 
qui régnent tyranniquementj^& qu'il veut qu'on 
leur obéifle dans tout ce qui n'eft point cri- 
minel , il a raifon d'attribuer Cette Dqdrine à 
l'Eglife ; mais il a encore tort de la blâmer cet t.< 
Doétrine, puifqu'elle eft très-pure ^ & auflS confi>' Tt- 
me à la Religion qu*à la raifon, au Droit natur^ t\ 
qu'au Droit divin & à la tranquillité de l'unive^His. 
Eh ! quelle confufion , grand Dieu! quel troubL é, 

quel bouleverfement n'arriveroît-il pas da ns 

toosles Etats s il éroit permis de s'élever cont^^irc 

les Souverains fous prétexte de tyrannie ? I^^By 

. a-t-il donc pas toujours des mécontens qui {^bI- 

firoienf ce prétexte vrai ou faux pour le^^^^er 

l'etendart de la^ révolte? Les meilleurs Princes^ ^e 

feroient-i!s pas même les p!us fujets aux plus t ^^ 
peftes cataftrophes, parce que le nombre des nrTae- 
chans l'emporte de beaucoup fur celui des borrms? 
Rendons jufticé à la fagefle de Dieu ; en plac^iic 
les Souverains fur la tête du refte des hommes, 
il leur a donné tout à la fois & le titre & ]& 
jreglô de leur puiflance; mais il les a mis très* 
iagement fous fa fauve-garde en défendant aw3C 
peuples d'y toucher ^ fous quelque prétexte 
jque ce puifle être ^ & en s^en rcfervant le jug^* 
ment à ^lui-même, ou pour les punir, ou pour 
. les récorapenfer j félon que leurs vices auroiJC 
fait le malheut des hommes, ou que leur-s vertus 
auront contribué à les rendre heureux. Tel elt 
l'ordre imrhuable de la Divinité , le rem-' 
part des Princes qui tiennent entre leurs main? 
la deftinée des peuples & le fondement du 
repos de ces peuples mêmes qui ne peuvent 
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rouver la paix & la trariquiUité que dans une 
humble foumiffion aux fages difpofitions de la 
Providence qui. permet' quelquefois que leS 
Maîtres de la terre abufent de leur pouvoir, 
u pour punir les niéchans ^ ou pour éprouver 
purifier les bons. , ' 



CH A PITRE XL 

De la Guerre. 

E n'ai pu lire fans admiration & fans atten- 
iflfement le portrait que l'Auteur nous fait 

la guerre & de fes fuites àflfteufes , depuis le 
nimencement de ce Chapitçe jufqu à I4 page 
T* Quel dommage qu'rl commence à dérai- 
^T^ef ici , comme par-tout ailleurs , toutes 

fois qu'il veut parler de Dieu ^ de Religion, 

providence : écoutons-le quoiqu'à regret. 

c'ejl ^ dit-il, dans tordre phyjîque de Vunivers 
■ Von puije les preuves les plus fortes de V exigence 
des foins 'd^ une propidence remplie dUnteWgence\ 
p^mjfànce & de '. bonté» quelles incertitudes ne doit 
^ jjsirer fuir ce^ preuves le déforàre morql Cr jpo- 
^«f dont ce monde efi continueltement le théâtre} 
^^Àre moral y V ordre politique , la bonté perma- 
'^^e des Princes Qr des gouutrnemens ^ les v&tus 
^ citoyens auroient-iU donc fait moins d'honneur 

la Divinité que le mouvement réglé des ajlres ^ 
*« le retour périodique des faifons ? Le Piew qui 
^uverne-U natute & qui réglé les dejiinées des 
)^nmes j fêtait- il moins bien rcpréfenté par des Sou-', 



yer«ifi5 ju^i & lirpiu ^ f tfe par des tyrans impir 
. t^yabUi f par des SukMs avides ^ par des conquéras 
faroidches ^perpéiiieUement occupée A ravager la terre, 
à troubler la terre & l'ordre des fociétés ? Ce JDm 
fuijfant eut'-il Tnains clairement memif^ fié fa puifr 
fance en forçant les Princes b' les feuples àfm 
le bien, quen forçant les Planètes à décrire une 
route invariable} hPeut^ilpas été^ylus avaruâgeûx 
à L^ homme dètre néctjfairement déterminé à la vtm 
dans chaque infiant de fa durée ^ ou de plaire niaf- ^ 
fairement à fon Dieu ^ que de jouir de lajunée H- ^ 
bertédefe déterminer au mal j&' -d'encourir fif-l^ 
la colère du ciel f 

Il ne faut pas être fott clairvoyant poyrs'ap* 
percevoir q\iç notre Autç«r argmn^e/i^^ 
^enre à l'autre , contre les règles de la h^&f^^ 
^ qu'il juge d'un fujet trèç-çpmpoÊ par wi^ 
iêiile de fes parties. Le dérèglement q« a^B v<^^ 
trpp fouvent régner dans rpr4re ropr^l & p<^^ 
Titique , lie doit don<; jcjtt^ aucune iï>çerntu4:# 
Xur les preuves que la confiante rég\x\dxmj^^^^ 
l'ordre phyliquie nous fournit à cbaqi^ ^^S. 
tarit* d une providence auffi (âge fjf, ^liJÈ^l^^^ 
rée, qu'attentive , douce & pq^fïiintie , |^ï|^^ 
qu'il eft contre les Loix du raifo^nenaei^t^^ 
conclure du genre moral au gendre phyfiqBfr;-;:;^ 
deux genres très-difFcrents l'un dp l'autre, Ç^ 
providence conduit donc toutes k^ créatttfgp^ 
.& leii dirigée à leurs fins félon leur uamrç ; çd^t^ 
qui font libres, elle les gouverne Jlbi%iiei|^>||^ 
^cjelles qui font néceiTaires « néceiTaif^^^u;» ^ 
St. Thomas , i . p. Q. 2?. Art. 4^ Le^s çJt^t^ 
„priv4es 4'îûtelligepçç n'ét^^ pa§ Ji)>reç, J)îi0 \ 
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dé»etmi|ie .& les cHrige à le«rs fins parti** 
gws , ^iniî qu'à la fin générale 4e l'univers ^ 
le façon népeflaire» & félon Tordre inra^j 
le marque dans les déccecs f ternels ; & 
r cell^ qxri £pfït douées d'intelligence 4ç 
lifcerté j il les gauyerne tout awtrenient Sç 

Jbicfler leur libre arbitre, 
[aïs pourquoi, demande notre Auteur, Dîw 
:onduit*il ôcnedétermine-t-il pas également 
es les créatures , en formant les hommes i 
'' iwari&hi^Wient le lien , comme il forte les 
lèfef À décrin m^ rpuu invarùihU'i Pourquoi i 
e qiie ia natjure de toutes \qs créa^res o eÂ 
U mem^^ & ^ue la nature <^es créatures 
ées de liberté repoude eflè^itiellement une 
îîonlibré^ ço9imeceIledes4:r^atures douées 
berté ne repouffe pas moins effentiellemenlt 
dife^ion népeflitaotç; eft<e q.ue»ran peut 
gejT à foO| gr4 reififençe de^ chpfos? 
aïs pourqtiNdi , reprend (^nqov^ TAuit^ur ^ 

a-t-il fait rhonune une créature libre & 
igient^ f pourquoi ! poiir plijfieurs raifons 

Ta ^ei9èier# KHKe' (avAb ièrpit péremp^^ 
^(i^nd 'À ^'y w auroit point d'autres, i*^, 
3 qu'ii çft le màîii^^ & qu'^ la v^ulu 
; c'^ft i'erTOUc 4ai« h fouverpine^é Sç Tu- 
falitij d^ ibn empire ^u'il faut chercher 
lifons de fes çuvrages. 2\ Parce <ju©» les 
ures intelligentes , raifojnnaWes ^ par coo- 
nt (douées M libre arbitre qui leur eft ef^ 
1, ^t bi(5o plus dignes 4e Dieu , que le$ 
^eç privées de ces merveilleux avantages-: 
^es foQC «la^ptbles de pwnoître, -dado- 

d^ bé^it kw:Am^\» «fie ,d# mmm /"r^i; 
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faveurs. 3®. Parce qu'il convient que les ré- |U 
compenfes & les peines de l'autre- vie foient 
diftribuée^ à ^proportion des mérites ou des dé- 
mérites , & qu'il ne peut y avoir ni mérite , ni 
démérite, où if n'y a point de liberté. 4*. 
Parce qu'il convient aufli que Dieu attache 
le bonheur de l'autre vie à la fidélité & à la 
vertu perfévérante du jufte, ainfi que le malheur 
du méchant à fon impénitence finale. 

Mais enfin, pourfuît notre Raifonneur,n'fut- 
ïl pus été plus avantageux à thomme d'être nècef- 
faîrement^éterminé à la vertu dans chaqtteinfiaru 
de fa durée ^ ou de plaire nécelfairementàfonUitUi 
que de jouir îe lafunejtc liberté de fe détemintr 
AU mut , Gr di encourir parAà la coure dwciel ? 

Voila Ce qui s'appelle juger d'un tout très* 
compofé J)ar la moindre de fes parties. Il eut 
été plus avantageux à l'homme, d'être néccf- 
(àirement déterminé à la vertu que de jouir 
de la liberté de faire le mal. Soit ^ en ne con- 
fîdératit que l'intérêt perfonneftierhomme. Mais 
ce n'eft pas de quoi il eft ici queftion , il s'agit 
de fçavoir fi, en crétnt Thomme^ Dieu n*a dû 
confulter que l'intérêt perfonnel de fon ouvrage ; 
s*il ne convenoit pas mieux qu'une créature in- 
telligente & raifonnable fut douée du libre ar- 
bitre, plutôt que d'être invariablement fixée 
à la vertu 'par la force impérieufe' du deftin 
& l'invincible détermination du Créateur qui 
l'auroient. privé du pouvoir de mériter & de 
démériter; fi enfin Dieu, en formant Thomme 
à fa reflèmblance 9 n'a dû coniulter que rintérêt 



Îerfonnél de la copie & nullement la gloire du 
^rototype. .*. • 

Nos Philofophes connoi(Iènt-ils donc aflez 
Dieu & rinfinité, comme raccord & la corn* 
binaifon de' fes^ attributs , pour ofer difputer 
avec lui & régler (es opérations ^ en •décidant 
de ce qu'il peut ou ne peut pas faire ? Ont-ils 
fondé toute lia profondeur de fes confeils* & 
de fa fage/Te dans la création des divers êtres 

Sui compofent le monde vifible & inviiible ? 
ont- ils bien aflurés qu'il ne pouvoir former 
une créature intelligente que comme un auto- 
mare néceflairement déterminé au bien, & qu'il 
n'étôit pas libre de la faire autrement/ Sont- 
ils encore certains qu'il étoit obligé de produire 
le meilleur monde poffible , & ce meilleur de 
tous les mondes poffibles n'eft-il pas une chi- 
mère qui anéantit & la toute puifTance &la li- 
berté dé Dieu ? La liberté en Dieu & dans Thom- 
me n'eft-elle pas une perfedion ? & (î c'eft une 
perfeâion ^ n'eft-il pas «mieux d'en jouir que 
d'en être privé? 

Concluons donc que quand il eut été plus 
ayantageux à l'homme d'être néceffairçment fixé 
au bien , en neconfidérant que fon intérêt per- 
fonnelj il ne s'enfuivroit nullement que Dieu 
eût été tenu de l'y fixer en effet , foit parce que 
dans cette hypotèfe Dieu ne leroit pas libre , 
foit parce qu'il auroit- privé l'homme de la li- 
berté, qui cftune perfedion qu'il eft mieux d'avoir 
que de ne point avoir ; foit enfin parce que Dieu 
n'a pas dû .confulter le feul intérêt perfonnel de 
l'homme dans la création des êtres;mais auffi la ma« 
nifeftatioa de fes attributs, tels que la puiflance^ la 
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fiigeâe 5 h liberté , ta borné , la jtrftice. Ceft (forte 
très- mal radfonnei^qtfe de mettre en reg;atdror-' 
dte moral & l'ordre phyfiqoe de I^tmivers pour 
riMner , s*H éioir poffible, par ce vfeà-visfcs 
preuves de l'exiftence & des foins de h pro- 
▼idencew 
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CHAPITRE XIL' 

Du MaehiarelUJine , ou de la pcrjià^^ 
en Politique. 

JuA fup^rfiithn & lafiaterk ayant changé les 
Souverains en des êires d^unc nature différemt its 
autres hommes i en ayant fait des I>hmitésf\ffld 
urre , leur ayant adjugé des droits dinrss , 'ces 
Princes divin^és eurent mue Morde àj^art^ ut» 
Jurif^udwce faite powf euxfcul^ iacùmmmticàU 
au refie des mprtels • . • • le citoyen a p0r foui faU 
que ehofe à craindre ; les Princes jom examfts it 
cette crainte , &• peuvent impunément fc permxtm 
tout ce que leur mértt leur Juggere .... cpuùqm 
les hommes nojent accufcr les Vieux d'iriju^ice , 
cependant toutes les Religions ^ tant ancnmus fM 
modernes , les ontfak inju^fesj Uctntieux , emportés , 
deraifonmsàles ; Us Théologiens en font quitiespovif 
dire que Us DUux om une ju/iice à part , ou qui ne 
reffèmble en rien à la ju/iice des hommes. Ce^ainfi 
que la fuperflnion y plus que toute autre thoje» con^ 
trihue à renverfer Us idées de £ équité natureHk. 
(p. I2d &: i.ifc7. ) . 
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Difons'miefax : c'eft ainfi que notrcrEênvatn 
fe lailè pas d'outrager & de calomnier Ja 
ligîonf chrétienne , en la nommant /uperJîiUon^ 
îo lui attribuant une Dodrine qu'elle dérefte. 
Sfon, le Chriftianifme ne prodigua |âmaîsr 
: Princes les. indignes & facriléges fla^terig^ 
3n aime à lui prêter ; il leiu: danna des leçpns 
ces contraires; il leur apprir, leuf iïicùlqud 
fours que les Princes font pétris du mémo 
on que le refte des mortels ; qu'ils rentreront 
s le fein de la terre dont ils fortireht comme 
5 les autres , & que leur jugemenr fera tout 
k fois éc f)lus ample & plus févere que celui 
leurs fujets ; qu'ils font pour les peuples , 
que les peuples ne font point pour eux 5 
ils doivent obéir aux Loix naturelles & divines 
fî que les moindres des hommes; que s'ils fe 
rifieht d'en être les maîtres-, ils doivent en- 
e fe glorifier davantage d'en devenir les 
eurs, les pafteurs & les pères par la bonté, 
foUicitude, la proteÔion, lesT attentions , ki 
ns tenc^es & empreffés, &c. Eft-ce donc-là 
rinifer les Souverains en leur offrant un cOu- 
>le T& facrilége encens ? 
L'Auteur ne rend pas plus de juftice à 1$L 
ligion chrétienne , quand il ofe avancer qu'elle 
: Dieu injufte , licentieux , emporté , dérai- 
mable. Quoi! la Rejigion qui nous peint la 
vinité comme la jullice même , la pureté, U 
iteté par efTçnce ^ la fouveraine raifon qui 
touffe néceflairement jufqu'à l^mbre du vice, 
défaut, de Kimperfeâion, de h plus légère 
Kon; cette Religion même propofe à rtoS 
m mages un Dieu, ou plutôt un rQoni[Ve fa« 
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meux pat Tes injuftices » fa licence ,* (es em 
portemens , fes fureurs , fa ^déraifon ? 

Mais, ajoute encore notre Ecrivain , les ThéO'» 
logiens en font quittes pour dire que l^ Dieux ont ^ 
urte jufltce à part , ou qui ne rejemble en rien à U.^ 
jujlice des hommes. 

Les Théologiens catholiques ne difent pa^.,^ 
que la juftice divine ne reflemble en rien à I^^^^ 
juftice humaine ; il y a entre l'une & l'autr- — ^ 
plufieurs traits de refiemblance^ Ils difent doncr> 
uniquement & avec rai fon, qu*on ne doit pasmefii- 
rerentout la juftice divine fur la juftice humaine, 
la règle feroit faufte , parce que Dieu en qua- 
lité de Maître fiiprême de Tunivers, peut faire 
très-juftement beaucoup de chofes que les hom- 
mes ne fauroient faire fans injuftice : & ce que 
difent les Théologiens , ils le démontrent pat 
l'exemple très-fenfible delà juftice humaine elle- 
même confîdérée dans les divers individus qui 
en font les dépofitaircs. La juftice d'un Sou- 
verain, xiifent-ils , eft certainement bien dif- 
férente de celle de fes fujets en plufieàrs points, 
& il peut faire très-juftement en qualité de Chef 
fuprême de fon Royaume, beaucoup de chofes 
que fes fujets ne pourroient faire fans injuftice, 
' comme de punir les malfaiteurs ^ d'enrôler des 
foldats, d'împofer des taxes & des corvées^ de 
lever des tributs fur les biens & les perfonnes , 
&c. Si donc d^homme i homme , continuent 
c'es.ThéoIogiens, une même chofe eft jufie dans 
Tun & injufte d^ns Tautre , combien à plus forte 
raifon cela doit- il avoir lieu dans Thomme m\^ 
à côté de Dieu ? La différence n'eft-elle p^^ 
énorme^ & la diftanc» immenfeîi * 
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SI d'ailleurs tout rie ptàuvoit pas U peu d^efet 
de Id Religion fur les Prince^ 9 rien ne fer ait plus 
propre à détrôtnpèr déjàri utilité ^ telatipement à 
eux j que L'étonnante facilité avec laquelle on les 
Voit oublier leurs ftmens les plus folemriels y & fou- 
ler aux pieds leurs engagemens Us plus Jkcrés. A 
juger de leurs Opinions religieufes pat leur conduite^, 
on e fi forcé d'en conclure qu'ils méprifent également 
îar les Dieux Cf Us hommes , &• que la force 
feule eft capable dt les ramener aux principes 
de la Morale faite pour régler la conduite de tous 
les êtres de tefpece humaine ^ Êr dont jamais on 
ne peut s écarter fans danger ^ C*eji aux Nations 
quil appartient de la faire obferver à leurs Chefs > 
'qui y tant quils n^auront rien à craindre en et 
monde , s'embarrajferontfort peu des châtimens dont 
on les menace dans un autre* ( P« i^P» ) 

L'Auteur ne prouve afltirémônt pas rinutîlité 
de la Religion fur les Princes en général , pat 
cette violente fortie qu'il ofe fe permettre con- 
tr'eux , parce que pour le prouver ^ il faudrôic 
qu'il fît voir que les Princes ne prirent jamais 
pour règles de leur adminiftration les principes 
religieux , ce qu'il ne prouvera jamais dans JU 
totalité des Souverains ; toutes les hiftoires at- 
teftent précifément le contraire d'un très-grand 
nombre d encr'eux , dont la conduite & privée 
& publique , fut toujours calquée fur les règles 
de la piété la plus folide , de la vertu la plus 

Îure. Que prouve donc notre Déclamateur ? 
l prouve jufau'à l'évidence Tefprit de haine 
& de révolte dont il eft animé contre tous Us 

P 
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Souverains » & le défit ardent qu'il auroit de 
voir tous les peuples armés contre leurs Chefs 
fuprémes» pour les mettre à la raifon. 



CHAPITRE XIIL 

Effets phyjiqucs ou naturels du 
Dcf " 



hfpotifmc. 
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^ L y a dans ce Chapitre > comme dans celui it 
la Guerre ^ de bonnes chofes , depuis le com- 
paencement jufqu'à là page 140, que l'Âuceur 
de la 



iè mêle de parler de la Théologie » le 
écueil contre lequel il ne manque jamais de fe 
brifèr toutes les fois qu'il entreprend d'en par- 
ler. Ainfiqw la Théologie j dit- il donc, le pouvoir 
defpotique vouiroit concilier les chofes les plus in-' 
eondliables : il vouiroit fe faire aimer , tandis qu'i 
ne /ait infpirerqut la terreur; il vouiroit une agri- 
mUjurefioriffame , taniis quefes impôts arbitraires 
iécoutagentle cultivateur : il vouiroit ie rinduftritj 
taniis quefes chaînes lient les bras & punijfent Pin- 
éifirie^ Ère. 

Le parallèle eft-il jufte ? Il eft évident qu'il 
n'eft poilible ni de (e faire aimer quand on ne 
fait que fe faire craindre » ni de recueillir où l'on 
empêche de femer , en forçant les Cultivateurs 
id'aoandonner leurs terres , ni de travailler quand 
on a les bras lies avec de grofles chaînes , & 

i[ue le prétendre c'eft vouloir concilier les cho- 
es les plus inconciliables. Mais apperçoit-pn la 
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même évidence dans rimpoflîbilicé de la concî<* 
liation des do^es théologiques ? Il faudroit 
pour cela que l'énoncé de ces dogmes unîtetifem- 
ble des idées évidemment & eàfentiellement in- 
compatibles ^ telles que celles dont on vient dé 
parler > ou qu'il défunît des idées eflentiellemenc 
liées Tune avec l'autre , comnae féparer la récolte 
d'une bonne femence jettée dans une terre fer- 
tile , bien cultivée , & qu'aucun obftacle n'ar- 
rête » ou le travail de l'aâion effeâive de Tou- 
Vrier , & c'eft ce que l'énoncé des dogmes théo- 
logiques ne fait pas : il eft vrai que la raifon né 
les comprend point » parce qu'ils font au-deflus 
de la fpnere de (on intelligence » & qu'ils paf- 
fent l'étendue de fa faculté de comprendre s mais 
ils ne font pas pour cela contre la raifon > & ja- 
mais on ne le démontrera ; pour le démontrer , 
il feroit indifpenfable de produire Ténoncé dé 
quelque dogme théologique qui affirmât claire- 
ment & précifément ce que nieroit clairement 
& précifément la raifon ,. ou qui niât clairement 
& précifément ce qu'aifirmeroit clairement & 
précifément cette même raifon naturelle & évi- 
dente ; & c'eft ce qiii n'eft pas , puifque (i cela 
étoit, Toppofition entre le dogme énoncé & la 
raifon feroit fi claire qu'elle fauteroit aux yeux 
de tout le monde , & que perfonne ufant 4c 
fa raifon ne pourroit l'adopter. Cependant les 
<io;^mes théologiques & tous les myfteres de 
la Religion Chrétienne ont été crus & adopt& 
par tout le monde ; les favans comme, les igno • 
rans en ont reconnu la vérité : il Faut doi^ 
avouer qu'ils ne font pas évidemment contr^îrc^f 
a la raifon > ou accufer de ftupidité , de dérai* 

Pij 
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fon & de folie » le genre humain tout entier i 
pour avoir cru & adopté des ^ogmes évidem- 
ment dcraifonnables & infenfés. Les incrédules 
ne fe tireront point avec honneur de cette fa- 
cheufe alternative , & l'unique parti qu'ils aient 
à prendre , eft de convenir que les dogmes de 
la Religion chrétienne font au-delTus de la raifoo, 
fans être contre la raifon , & que quand oa 
pourroit leur oppofer des difficultés infolubles» 
on ne les renverferoit pas pour' cela , parce 
qu'ils font évidemment vrais quant à l'exiftence» 
Se que c'eft un principe inconteftable qu'on ne 
doit pas nier ce qui eft clair , parce qu'on ne 
peut comprendre ce qui eft obfcunpuifques'ilen 
l6toit autrement , il faudroit nier les effets & les 
phénomènes de la nature les plus clairs & les plus 
évidens , par la raifon qu'on ne peut ni les com- 
prendre , ni les expliquer. 

Nous ajouterons qu'on ne peut oppofer au^ 
cune difficulté infoluble à nos dogmes théolo- 
giques , & qu'il n'en eft aucune qu'on ne Duiife 
réfoudre ; non en montrant toujours pofitive- 
ment la conformité de ces dogmes avec la rai- 
fon , mais en faifant toujours voir l'impoffibi- 
lité de la répugnance & de la contradiâion en- 
tr'eux &la raifon. On ne manque jamais de dé- 
couvrir quelque vice dans les argumens des in- 
crédules , ils pèchent tous , ou par la matière , 
ou par la forme ; ou ils donnent une fauflè idée 
du dogme » ou ils y appliquent mal les princi- 
pes évidens de la raifon ; & de-là rimpoffibilitc 
de démontrer la contradiftion entre ces dogmes 
&la raifon. Je dis plus ^ il eft contradiâoire 
«que l'on puiife y endémontrex^à ne confulter qu» 
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les idées tranfcendantes propres de ces dogmes, 
c'eft-à-dire , les idées qui fuffifent pour que nous 
les concevions j mais qui ne font ni afiez claires» 
ni aflez diftindes pour que nous tes comprenions 
' & que nous en pénétrions Tintîme eflence. Il eft 
certain qu'on ne peut démontrer aucune contra- 
diâian qu'autant qu'on peut démontrer une évi- 
dente oppoficion entre des idées claires & di(-- 
tinâes qui fe repouflent & s'excluent néceflaire- 
ment ; or, nous it'avons pas des idées ctaires & 
diftindes de nos myfteres , donc on ne peut dé- 
montrer aucune contrâdiétion cntr'^eux & la rai- 
fan \ & la démonftration^ qu'on prétendroit en 
faire feroit elle-même contradiftoîre. 

En vain oppoferoit-on qu'il fuffit que îes ter- 
mes deftinés à énoncer nos dogmes théologi- 
3ues préfentent quelqu'idée , pour qu'on puifle 
émontrer de la contradiftion dans ces idées ; 
la réponfe eft facile , la tranfcendance des idées 

aue préfentent les termes deftinés à énoncer nos 
ogmes , ne permet d'en rien aflîirer ni d'en rien 
nier j en conféquence des feules lumières de la 
raifon, & il n'y a que l'autorité de Dieu qui les 
a révélés, qui puifle fixer notre jugement à cet 
égard. Il efl> 4onc par conféquent impoflible d'y 
démontrer de la contradiftion , puifqu'une telle 
démonftration fuppofe néceflairement des idées 
claires & complettes , au moins quant à l'eflènce 
de l'objet dont on afiirmeroit le oui & le non, 
fous les mêmes rapports & aux mêmes égards > 
& que les objets révélés tels que nos dogmes 
de foi , ne préfi|ttent pas quant à leur eflence » 
des idées clairdlpdiftinaes , complettes ,^puLC- 
que s'ils les préfentoient ces idées , ils ne feroienc 
plus au-delTuside la raifon. P ii] 
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Il réfulte de tout ce que nous venons de dire , 

3qe les dogmes théologiques font fublimes & 
'une profondeur impénétrable , mais qu'on n'y 
iQiontrera jamais nicontradiâion ni impoQibilité 
de les concilier avec la raifon ; lôrs donc qu un 
dogme eft évidemment révélé & qu'on ne peut 
le comprendre > il n'y a qu'un feul parti à pren- 
dre j qui eft de dire que ce dogme n'eft incorii- 
préhenfible que par rapport à nous, & nulle^ 
xnent par rapport à Dieu , qui , étant infini , peut 
faire une inhnité de chofes qu'il nous eft im- 

Îjoflîble de comprendre & de pénétrer. La rai- 
bn diéle elle - même ce parti , & c'eft sen 
écarter que d'exiger qu*on prouve par Tévi- 
dence d'un dogme révélé, fa conformité avec la 
raifon , puifque c'eft exiger un genre de preuve 
lui n a aucune proportion avec la nature de 
objet dont on demande la démonftratioo. 
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TROISIEME PARTIE. 

De l^injluence du Couvernement fur 
les mœurs , ou des caufes & des 
remèdes de la corruption. ^ 



CHAPITRE PREMIER. 

Des vrutes fourcts de la corruption des 
mceujk } de Vopiniùti. 

/\prb's avoîir obfervé que rilluftrc Préfr 
oent de MoDte%Qi,]ett , datns: TE/prif d£i Loix ^ 
fetnble accorder au climat une influence trop: 
grande fur les inftitutiabs humaines» TAuteuc 
pjérend que c*eft ï opinion qui influe le plus fo©-' 
tement j Gf qui fait lés kcmmes ce ça ils font y puê^. 
il tombe tout-à-coup ♦. felon fa coutume » fuir 
la Religion & les Prêtres ^ qui ^ loin d'éclarcct lei . 
hommes , dit il , les font croupir dans la plus pro- 
fonde ignorance y à V ombre d'une Religion vénale 
toujours prête à expier U* crimes les plus nobrs^ 
( P- f • >>• 

Nous ne reconnoîflbns à ces traits odieux , 
ni la Religion Chrétienne . ni fes vrais^Mioif- 
ues toujours occupés du foin dlnftrwre les 

Piv 
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bommes , & de leur répéter fans cefle avec toute 
la force que peut leur infpirer le zèle pur dont 
ils font animés , que tous les facrifîces étrangers, 
& toutes les expiations extérieures ne laveront 
jamais leurs crimes s'ils ne les déteftent du fond 
du cœur , s'ils n'y renoncent effeâîvement & 
HQ s'appliquent à les effacer par une pénitence 
foutenue & la pratique confiante des vertus 
contraires. Nous ne reconnoiflfons pas non plus , 
ni la morale , ni les préceptes , ni les confeils 
éVangéliques , dans ce que l'Auteur appelle les 
préceptes mçrveilleux & la morale impraticable 
a une Religion ténébreufe , les confeils fublimes 

2ui ne font pas faits pour les habitans de la terre* 
la morale évangélique eft fublime, élevée bien 
aU'deflus de. h çOnjeé^ure d^s hommes , on en 
conviçnt fans peine; elle porte en toute elle- 
même , dans fes préceptes comme dans Ces coa- 
ieils, rempreinte iàcrée de for> Auteur , & c'eft 
ce qui en prouve la divinité; mais il ne s ea*- 
fgit nullement qu'elle foit impraticable ^ des 
millioils de Chrétiens ^de toutes les^ conditiocis 
l'Ont pratiquée dans tous les temps enfe jouant» 
pour ainiî dire ^ parce que ronâiom de la grâce 
qui l'acçompaçne , en ad^i^cit toutes lesamer* 
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CHAPITRE IL 

Des influences du Gouvernement Jur les 
Grands d'une Nation. 



\y E gouvernement ( defpotique ) ou plutôt ce 

brigandage , ejl devenu le fléau des Nations , le dej^ 

truâleur de tout ordre , V ennemi de tout bien j le 

corrupteur de toute morale,^ . • . Sous un gouverne-- 

ment tyrannique peut- il y avoir des mœurs ^ Gr à 

quoi la vertu pourrolt-elle conduire ? Toute morale 

n^fl-elle pas incompatible avec le defpotifme , qui 

met perpétuellement le caprice aveugle en la place 

de la raifon & de lu loi , qui foule aux pieds la 

jujlice 9 Inhumanité ^ la piétés la modération a les 

droits les plus facres des hommes ? Non ^ la vertu 

ïiejl pas faite pour des'efclaves enchaînés par un 

Maître qui les traîne au gré de fes propres deflrs , 

lès dejîrs d^un tyran font toujours déréglés. Les peu-- 

pies ne feront juftes &* raifonnables , que lorfquils 

Jeront gouvernés par des Chefs juftes & raifonnables. 

V_équité Gr la raifon tu font point faites pour être 

ni connues ^ ni enfeignées , ni pratiquées par ceux 

qui haijfent l'équité , qui profcrïvent la raifon a qui 

craignent la vérité % qui refufentde voir clair &* qui 

mettent. tout enœuvre pour empêcher que leurs fujets 

ne s'éclairent, (p. 1 2 & 1 3 • ) 

J'admire la prodîgieufe fécoodite de notre Au« 
to^r en faux raifoogçjnens^ Çc j'ai^rçi^ peine à 
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croire qu il pût en renfermer un fi grand nombre 
en fi peu de lignes » fi je ne les avois fous les 
yeux : reprenons fes paroles. 

Le gouyernement defpotique eft devenu le fieau 
ies^Nations 9 le deftruSeur de tout ordre ^ Vemmi 
de tout bien , le corrupteur de toute morale. 

Je veux que le gouvernement defpotique foit 
aufli étendu que TAuteur le fuppofe , & je hi 
demande s'il n'y a ni ordfe, ni bien , ni moeurs» 
ni probité , ni vertu quelconque dans tous les 
pays où il a étajbli fon Trône ? Pour décider la 
queftîon , je veux choifir le plus defpotique de 
tous les gouvernemens , celui des Turcs ; & de 
toutes les vertus celle qui eft la plus chère à 
Af eflieurs nos Philofophes , & pi-efque la feule 
qu'ils reconnoiifent , l'humanité » la bienfai- 
fance ; on ne m'accufera pas de chercher à élu- 
der ou à etténuer la difficulté Le gouvernement 
des Turcs eft donc de tous Içs' gouvertiemens le 
plus defpotique & le plus abfôlu : le Grand Sei- 
gneur qui les gouverne^ e^ le maître fuprême 
de leurs biens , de leur honneur , de leur vie, 
(es ordres font au-deflus de toutes les loix ; les 
Turcs font pérfûadés que fa volonté eft celle 
de Dieu même , & qu'ils méritent la couronne 
du martyr en mourant pour lui obéir. Cepen- 
dant ces Turcs fi dépendans , fi foumis , fi'efcla- 
ves de leurs Empereurs, ont beaucoup de pro- 
bité, de fincérité , d'humanité , de bîenfaifànce, 
ils font de grandes aumônes & n'épargnent rien 
pour le foulagement des nïîférôbtes & l<entre- 
tien des hôpitaux. Donc le defpotifme le plus 
abfohj h'^eft pas le deftruAeur de tout ordre > 
Tenneinî dé? toitt bien, le èorruptcujc de toutt 
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jfiorale j l'exterminaceur de toute vertu ; 11 s'âlli« 
znéme parfaitement avec la vertu favorite 8c 
prefque l'unique vertu de MefEeurs nos Philo- 
lophes , la bienfaifance qails ne ceflent d'exal- 
ter dans leurs difcours & dans leurs écrits > s'ils 
ne la pratiquent pas toujours. 

Sous un gouvernement tyrannique peut-il y avoir 
des mœurs y& à quoi la vertu pourroit-elle conduire ? 
Oui, répondons-nous, il peut y avoir des mœurst 
fous un gouvernement tyrannique Se même beau- 
coup plus que (bus un gouvernement quipé« 
cheroit par 1 excès contraire. Les peuples fon^- 
ils, dans l'abondance & les délices» on les voit 
fe iîvrer fans remords aux pailîons les plus dé« 
réglées. GémiiTent-ils fous le poids de quelque 
^eau , c'eft alors qu'ils reviennent de Içurséga- 
remens. L'affliâion eft donc moins défavora- 
ble aux mœurs qu'une confiante & délicieufe 
profpérité j mais entre Cfes deux extrêmes., il efl: 
un jufte milieu qu'un gouvernement fage & 
équitable ne perdra jamais de vue, celui de ren-. 
dre les peuples heureux & vertueux tout à la fois i^ 
en graduant fes bienfaits fur leurs befoins réelsi ,^ 
avec des proportions û juftes , que le bonheur 
ne prenne rien fur la vertu. 

Mais à quoi la vertu poutroit-elU conduire fous 
un gouvernement tyrannique ? A quoi ? au repos 
& â la tranquillité de l'ame , à la paix dçlicieufe 
& fecrette que l'on goûte dans le témoignage; 
d'une bonne confcience , à l'eftime & à la ten- 
drefllè de fes concitoyens ; à lajpie pure que ne 
manque pas de caufer la pratique de la vertu 
dès ce monde , & aux réconvpenfes ineffable^ 
& éternelles qui lui font préparées 4an$ l'âUtre. 
N'àft-ce donc rien que tout ciek f 



2^6 Pkîncipes naturels 

Toute morale rCefl-elle pas incompatible avec k 
defpotijme , qu\ met perpétuellement le caprice aveu- 
gle en la place de la raifon (y de ta loi ^ qid feule 
aux pieds la juflice a l'humanité , &c.l\ eft viCble 
qu'on veut faire prendre le change : il ne s'agit 
point ici de (avoir (i toute morale eft incompatible 
avec le defpotifme dans les Defpotes qui l'exer- 
cent j mais dans ceux envers lefquels onTexerce. 
Or , il eft évident que la morale n'eft nullement 
incompatible avec le defpotifme paflîf j c'eft-à- 
dire, foufFerr par ceux envers lefquels on l'exerce; 
îl leur eft bien plutôt l'occafion favorable de ] 
pratiquer plufieurs vertus morales & chrétien- 
nes , telles que la patience j robéiflance, l'hum- 
ble foumiflîon aux ordres ou aux permiffions de 
la Providence , qu'ils ri'auroierit pas lieu de pra- 
tiquer fans cela. C'eft donc vouloir faire pren- 
dre le charïge que de dire que toute morale eft 
incompatible avec le defpotifme , en fubftituant 
finement le defpotifme aftifau defpotifme paflîf „ 
dont il devroit être uniquement queftion. Il y 
a plus , c'eft qu'en reftreignant la propofition au 
defpotifme adif, elle feroit encore fauffe, parce 
que toute morale n*eft pas incompatible avec 
ledefpotifme^ même aftif. Pourvu qu'on nediC- 
pute pas à un Defpote fon autorité abfolue , il ne 
fera nulle difficulté d'obferver lui-même & de faire 
obfcrver aux autres, bien des règles de conduite» 
dejuftice, de bienfaifance. Farce qu'un Defpote 
ne voudra pas fouffrîr qu'on le contredife dans 
fes volontés, s'enfuit-il néceflairement qu'il fera 
incapable de faire aucun bien» & qull ne pourra 
être ni chafte , par exemple, ni fobre , ni tera-* 
pérant , ni humain , ni bienfaifant j ni tûodélê 
dans aucun de fes deCrs ? 
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Non j la vtrtu^VLtll pas faite pour des efclaves 
enchaînés par un monftre qui les traîne au gré de 
fes propres dejîrs : les defirs d^un tyran forit toujours 
déréglés. La vertu n'eft pas faite pour le\ Sou- 
verain qui tyrannife fés lujets; mais elle eft faite 
pour les fujcts tyrannifés , qui , fans participer 
aux crimes du tyran , fouffrent en paix la ty- 
rannie. Une telle conduite eft même le comble, 
rhéroïfme de la vertu. Quand les Néron , les 
Caligula& tous les autres Potentats perfécuteurs 
du Chriftianifme mettoient leur gloire à tour- 
menter les Chrétiens , & que ceux-ci foufïroient 
tranquillement & même avec joie les fupplices 
les plus horribles, ces illuftres & généreux pa- 
tiens ne méritoient-ils donc en aucune forte 
par leurs fouflfrances volontaires & leurs facri- 
fices de toute efpece ? La vertu n'écoit-elle pas 
faite pour ces faintes & innocentes viftimes de 
la rage des tyrans les plus barbares f 

Les peuples ne feront juftes Cr raifonnahUs que 

quand ils feront gouvernés par des Chefs jufîes &• 

raifonnailes. Il falloir ajouter ou que quand ils 

ne fe rendront pas complices des injuftices & 

de ladéraifon des Chefs iniques & déraifonnables 

qui les gouvernent; ce qui eft très-poffible , & 

ce qui eft arrivé très- fréquemment dans tous les 

tems , de l'aveu même de notre Auteur. Nous 

avons vu plus haut (p. pi.) que félon lui, à 

peine en mille ans rencontre -t-on dans Vhijioire un 

Souyerain qui ait le mérite j les talens ^ les vertus 

de V homme le plus ordinaire^ Les Princes juftes 

& raifonnables font donc infininient rares , Se 

ilsTont toujours été, fi Ton en croit notre Auteur. 

Donc les peuples ont prefque toujours été dér 
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raifonnables & injuftés, ou bien^ s'ils ont été ^ 
juftes & raifonnables» ils Tont été malgré Im- 
juftice & la déraifon de leurs Gouverneurs. 

L équité & la raifort ne font point faites pour 
itn ni connues^ ni enfeignées ^ ni pratiquées par 
ceux qm les haiffent/ Non fans cloute ; mais ce 
n*eft pas de quoi il s'agit. Il s'agit de fçavoir , 
s'il eft impomble que les fujets pratiquent la 
vertu fous un Prince qui n'en a point ; & c eft 
ce que l'Auteur ne prouve en aucune forte: 
toute fa preuve fe réduit à dire qu'un Prince 
qui hait la vertu ne h pratique pas. La dé- 
couverte eft admirable. 



CHAPITRE IV. 
De la four ce des crimes. 

XJhomm^ au peuple eft par-toat M Prai fawa%e 
dont l*efprit Gr le cœar fiotvt été nuUtmtnt cultivés : 
le foin de fis mùturs eft abandonné à des Prêtres 
qui a comme nous l'avons fait voiff contins ic lui 
remplir timagination de terreurs , de fabkr , àz 
chimères^ & de l' obliger dt fe r^nfiirfiïet à des pra- 
tiques nuxchinaUs » neJoHgent àtttunetmntà le rendre 
ni raifonnabk^ nijxiaile. (p« 32.) 

TôuléS les înftruftions, fait publiques, foit 
ptivées yd^s Miniftres de la Religion chrétienne , 
tendent à inculquer à tous les Chrétiens , (ans 
aucune exception , la néceflité de s'abftenir de 



tous les vices & de pratiquer toutes les vertus , 
îuftice, tempérance, fobriété, doticeur ^ pa- 
tience, humanité , commifération , bîenfaifance , 
charité « zèle pour le bien public aux dépens 
de fes intérêts propres, &c. c'eft donc câlom- 
ï^îer le Sacerdoce chrétien, que de lui attri- 
buer un enfeignement tel que celui dont on 
^ous parle ici* 

On nous vante tous Us jours V efficacité de la 
Religion: on nous ajfure que Jes menaces terriblet 
font le frein le plus pidjfant que V^n puijfe oppofer 
aux crimes du peuple. Mais pourquoi donc voyons^ 
nous un fi grand nombre de voleurs , d'ajfaffîns » 
de malfaiteurs de toute efpece , fur-tout dans les 
nations les plus religieufes ? . . . . Oejl que la Reli- 
gion n'ejl point ajii forte pour déraciner les vices 
que le gouvernement^ que des exemples funeftes ^que 

le luxe ont femés &• cultivés Enfin cette K«- 

ligion ne rajure-t-elle pas ceux quelle menace} Si 
elle fait entrevoir les fupplices éternels £une autre 
vie y ne fait-elle pas ejpérer quun repentir fincere à 
la mort Juffit pour effacer les crimes les plus 
affreux ? (^p,d^i.) 

Ceft un fait hiftorique de notoriété publique 
que la Religion chrétienne a prodigieufemenr di- 
minué la fomme des crimes par- tout où elle a été 
adoptée , & qu'elle y a fait fleurir toutes les 
vertus donc on n avoir pas même d'idée, ou 
du moins dont on n'avoic que des idées fotc 
confufes ^ toujours ftériles & înfruftueufes. Pour 
en être convaincu , il n'eft bsfoin que d'un feul 
coup d'oeil jette rapidement fur le monde ido«- 
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lâcre & fur le monde chrétien ; & ce n'eft qui 
par un aveuglement volontaire que l'on peut ne 
le pas voir. 11 faut s'aveugler auffi pour igno- 
rer qu'il y a une infinité de Chrétiens qui iâ« 
* cheroient la bride à toutes leurs paflions, s'ils 
n'étoient retenus par le frein de la Religioo, 
Elle n'empêche cependant pas tous le$ vices; 
on en convient: parce qu^il n'efl pas de fon 
eflènce ni de celle des hommes qui en fbncpro- 
fefllion , qu'elle les rende impeccables en les 
£xant immuablement dans le bien. Cette fixité 
fdans le bien , pour employer le terme dont notre 
Auteur fait un fréquent ufage, cette immuable 
fixité dans le bien ne convient point aux mor- 
tels voyageurs fur la terre ; elle eft propre exclu- 
iîvement aux bienheureux qui font arrivés au 
terme, c'eft-à-dire au ciel , ce féjour perma- 
nent de réternelle félicité. Mais fî la Religion 
n'empêche pas efficacement tous les vices, elle 
les condamne tous fans exception ,& la prof- 
criptîon ♦►générale qu'elle en fait fuflit pour 
conftater Texcellence & la pureté de fa morale, 
en même tems qu'elle eft pour plufieurs un frein 
puiflTant qui les arrête fur le bord de Tabyme 
du péché. La blâmer de l'efpoir qu'elle donne 
aux pécheurs qu'un repentir fincere à la more 
fuffira pour effacer leurs crimes , c'eft vouloir la 
rendre cruelle & défefpérante contre l'efprit & 
la parole de fon divin Créateur qui a promis 
folemnellement qu'à quelqu'heure que le pé- 
cheur fe convertît^ & retournât (încerementl 
lui , il oublieroit toutes fes iniquités .Mais fî la Re- 
ligion promet le pardon des péchés au repentit 
fincere à la mort» elle a grand foin d^avercir que 

rien 
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Tien n'eft plus rare, que ce repentir (încere à 
la mort; qu'il y auroic plus que de Timpru* 
dence & de la céméricé d'y compter, & c'eft 
ce que notre Auteurn'auroit point dû di/Hniuler» 
Il a tort de lavoir fait & d'ajouter à la page 
fuivante , 42 , que ce ncft pas la Rel^lon qui 
contient les pa[Jions des, hommts^^ Nous venons de 
voir le contraire par rapport à un nombre in- 
fini de perfonnes. 

Il na pas raifon non-plus quand il dit, Ch« 
VIII. p. 87. Par-I4( par une çenfure équitable) 
2e Magiflrat deviendroit un Prêtre utile ^ & le Lé* 
gijlateur exercerait un Saoerdoce bien plus avanr 
tageux aux nations que celui qui ^fous prétexte de 
les conduire au falut^ ne les repaît que de vaines 
chimères Gr ne leur enfeigne que defaujf'es vertus , &c* 
On a démontré mille fois que le Sacerdoce 
chrétien n'enfeigna jamais que des Dogmes évi- 
demment vrais » des règles de morale pleines^ 
de fagefle, des vertus pures & fubjiimes. 



CHAPITRE IX. 
De VEducation. 

jLj N tout pays , Ufoin d^élever lajeunejfe efl aban^ 
donné aux Minijires de la Religion > c'eft- â-direÀ des 
hommes qui ^ bieri-loin a^ avait la volonté ou la ca^ 
pacité de développer la raifon humaine , nom évi^ 
demment pour objet que de la combattre > pour la 
foumttore à leur autorité. Le Prêtre ne connoU rien 

9. 



24> Principes NATifBB£.s 

de plus impartant que (Tinfpinr à ft$ ékvti un ref' 
peà aveugle piHir J es propres idées ^ pourune autre 
vie» pour Us Dieux f ou plutôt pour ItH-mim: 
H leur défend de s'attacher à leurs femblables , ^^^^ 
rechercher leur eftime ^ de s'applaudir du bien quit ___ 
fout. Il ne leuf prêche que des vertus qui noi^ ^^ 
fiea de commun avec la vie fociale ^ &c. (| 

104 & lOj"* ) 

On ne réuffic jamais à faire paroltre laUe- 
ligton coupable i qn^en la calomniant. Nou5 
fotttënons donc que h Doârine ne tend p^ 
i combattre la raifon humaine pour Tavifir & 
h déprimer jufqii'è la foumettre & Tenchainer 
^omme une mi(erab!e efclave aux pieds de fau- 
foftt^ particulière de feyMintftres; elle n ad*autrc 
but que de réclaîrer , de la diriger, de ladif- 
cipHnef aflez pour la fbtmietcre, non à rautoriié 
pf ivée & précaire de Ces Miniflres i mais ï 
l'autorité ropréme de la Divinité qar a parte 
clairement aux hommes en fe révélant à eux, 
tL qui exige le bcrifice de ta raiAm huRMane, 
non pour l'obliger de fe foumettre à des Dogmes 
qui lui feioîent cootraô'es » ce qui efl impoffible ; 
mais pour l'obliger de croire des vérités qui font 
aU'deiFus de fes foibles lumterea f^ de lafphere 
très-bornée defon intelligence; ce qui forme ua 
des devoirs indifpenfables de toute créature i»- 
t^lUgente envers le Créateur. Ce neft donc 
pas pour fes propres idées que le Prêtre infpire' 
% fes élevés ua ceipeâ aveugle > c'eft unique^ 
meot pour l'autorité & les vérités divines , & 
9jor3 même |e refoeâ qu'il exige à fi îufte mre^ 
u eft point \m reipe^ a.YCUgle y c'ei^ un fisfpeâ' 
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éclairé èc dicté pac k fage & faine raifo'n elle^ 
inême qui apprend^ tous ceux qui TécouceiMt 
qu'elle doit refoeâer les facrces profondeurs dw 
myfteres qujq Dieu a réy^és, & qu'il n'eft rîe^i 
de plus raifontuble que de le croire quand it 
parle ; qu'il ne peut jamais être jXermis à VeO- 
prit hufnain d^ franchir là barrière qui fepar# 
le ciel & la terre, le Créateur & la ccéature^ 
l'infini & le ftai ^ ^ue les vàtitablea lamiec^e^ 
conduifent elks-naernes à h £oui»i(Bon , & que» 
la force de la droite raifbn êonfifte à (è cap«. 
tivet fous ie joug; de la foi, en atteftant hau., 
teixtent que rien n'eft phis (ufalinre , ni phi» 
ixiûjeftueux qu'elle jûfques dians Tes £siintes 9^ 
profondes: ohfcuricése 

Si la Religion dékàà de s'attacher i fes km^ 
biables, ou de rechercher Teftime des autres / 
éc de s'applaudir du bien que Ton iâ>it; ce n^^eft* 
^u aucaDC que ces fortes d'attachements, de re-^ 
che^rches die Teftime des autres, ou enfin d'ap^ 
piaudL^nstôOt de fes bonnes œuvres feroient 
viciées ou par la naxure même des objec;s, ou 
par la fia & les roonfs, ou par l^excèl & d'autres 
circonftancés défeâueufes qw les corromproient j 
car pour les atrachemens fégttiçi;»es & tes vevcus; 
fociales , le defir modéré d'une bonne réputa- 
tion , & ce qui en eft la fuite , de l'eftime 
des autres, la joie, la fatisfaftion fecrette que 
Ton goûte dans la pratique des bonnes oeuvres^ 
& qui fait partie de leur récompenfe, la Re- 
ligion les recommande, loin de les défendre: 
oui , elle ordonne à tous les hommes de s'aimer 
les uns les autres j comme les enfans d'un même 
père & les membres d'un même corps ^ Tamouc 

Qij 
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de Dieu & da prochain aimé comme un autre 
foi-méme: celjs font fes deux premiers préceptes, 
& Tabrégé comme la bafe de tous les autres. 
Elle veiir que tous les hommes fe préviennent 
IDUtuellement de fervices & d'honneur , jufqu'à 
oublier volontiers leurs propres intérêts , pour 
ne s'occuper que de ceux d'autrui. Elle pro- 
pofela bonne renommée, l'eftime publique^ le 
plaifîr exquis , mais pur » qui fe trouve dans 
î^xercice de la vertu, comn^e autant de mo- 
tifs puiflTans pour en allumer la flamme dans le 
cceur des hommes, & les engager à la pra- 
tiquer. Qq eft-ce donc qu elle leur défend ? Elle 
leur défend tous les attachemens criminels &c 
funeftes à leur innocence y toute recherche de 
Teftime dès autres qui h'auroitpour motif que 
la vanité , l'orgueil & Tamour défordonné d'eux- 
mêmes; tout applaudiflement du bien qu'ils font 
3ui en déroberoit la gloire à Dieu auquel ils 
oivent le rapporter comme à fa dernière fin, 
puifqu'il en eft la première çaufe , le premier 
principe. L'ordre j la jufHce, la faifon ne orillent- 
elles pas dans ces défenfes , & n'cft-ce pas fer- 
mer les yeux à, la lumière , que d'en faire un 
crime à la Religion ? 
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Cli APITRE XII. 

Remèdes des calamités ou . des vices JMo^ 
raux & Politiques. Apologie de la 
vérité. 

mJans une -nation mal goupemée 6* corrompue 
par le luxe ùr la contagion du vice a tout Jemble 
fi liguer Contre les mœurs ^ & par conféquent contre 
la félicité publique ù' particulière, V homme dés quil 
ouvre les yeux ^ nefe voit entouré que d*exemples 
mii le détournent du bien & le follicite au mal . • . 
Ses inftituteurs religieux ne permettent point à fa 
raifon d'éclore ^ Gr ne lui donnent pour fe guider que 
le flambeau lugubre de la fupérjlition dont la fomvre 
lumière ne fait que Végarer : fes Maîtres injufles 
lui font femir que le vicefeul lui efl utile &• que la 
vertu ne f croit pour lui qu'un facrifice douloureux^ 

Ceft dans le 4ernîer Chapitre de fon Ou- 
vrage que notre Auteur s'exprime de la forte» 
^ c'eft ainfi par conféquent qu'il le termine » 
cpmme il F^ commencé & continué d'un bout 
à Tautre, c'cft-à-dire » en outrageant & en ca- 
lomniant d^une manière atroce la Religion > 
fous le nom odieux de fuperftition. Nous n& 
finirons donc pas par répéter encore une fois 
ce qu^il nous a forcé de lui dire tant de fois^ 
que la Religion fait précifémenc tout le con- 
traire de ce qu'il lui attribue calomnieufement ^ 



c'eftà-dirc que loin d'inGnuer ni direâemenc» 
ni indireâement; à rhomme que le vice lui eft 
utile & la vertu inutile » elle ne ceûë de lui 
crier de toutes fes forces : que le vice eft pro- 
prement l'unique mal qu'il ait à craindre , & la 
^fttt^ h feul bien qu'il paifle defîrer , pourfuivre 
4( aimer, parce qu'il eft Teul capable de lui 
procurer des ptaifirs purs en lui faifant favourer 
tous les momens de fa vie H miférable d^âilleurs» 
Se en le conduifant tranquillement vers le fé* 
fm d'un 4>onheur inaltérable & parfait. Nous 
éoirons en priant l'Eternel qu'il a infulté fi 
Savent, de lui défiller les yeux, en déchirant 
le bandeau des préjugés qui Taveuglent , & 
idonc il fera t6t au tand la trîfte viârme s'il ne 
cède d'en être dèsà-préfent le jouet crimitiel. 

FIN. 
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$. Vn. Des devoirs , ie r<AUgation ^ des Loix 
naturelles. 
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^£fT le hfdin ç«i les ohUgt (hs hommes) Su 
leint imfoje des devoirs. Les devoirs nt font iqm 
s moyens néce(f aires pour parvenir à la fin qit^ 
fo propofe ...» Oeft la raifon qui donne i notre 
tffece Us Loix que Von appelle naturelles j J^^*^ 
qu'elles découlent de notre nature j de notn ejtnet ^. 
de V amour qui nous attache à notre exiftence ^ au 
defir de la conferver^ de l'attrait irmncibte auenou^ 
éprouvons pour VutUe Gr V agréable , €r de notre 
•uverfion pour tout ce qui eft nuijiblt & fâcheust^ 
(p. 14O 

La Loi en général eft un lien moral ^ui attache 
€n reftreignant la liberté de faire ou de ne 
tpas faire une chofe ; c'efi une reele C{iÂ dirige^ 
qui £xe > <{ui obli^ à ce qvû ^ft droit & \^9k ^ 
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c'eft-à dire à faire le bien & à éviter le mal 
Bioral; c eft un principe de reâitude & de di- 
reâion auquel l'homme eft tenu de conformer 
fes aâions ^ pour qu elles foient moralemeoc 
bonnes. 

On appelle naturel tout ce qui eft fondé dans 
TefTence des chofes & l'infpedion des idées, 
ou ce qui eft gravé & comme enté en nous 
par l'Auteur de la nature . enforte qu'il foit 
en nous & ians nous. C'eft ainfi qu'on appelle 
lumière naturelle la lumière de la raifon que 
Dieu , auteur delà nature, nous a doqnée.Ceft 
ainfi encore qu'on dit que Texiftence de Die i^ 
eft une vérité naturelle, parce qu'on peut l^ 
connoître par la feule lumière naturelle & I^ 
feule infpeâion des idées. La Loi naturelle e^^ 
telle dans ces deux fens , c'eft-à dire a & parc^^ 
que Dieu l'a gravée dans notre ame en no»-^ 
en imprimant le fentiment , & parce que noik-^ 
pouvons la connoître par les feules lumière*^ 
de la raifon. 

On nepeutraifonnablement nier ces notrons/ 
elles forment des principes inconteftables , d'où 
il réfulte néceflairement que to^t ce que notre 
'Auteur nous débite ici des devoirs , de l'obli- 
gation, des Loix naturelles eft abfolument faux. 
Selon lui les devoirs de l'homme ne prennent 
leur fource que dans fes befoins, & les Loix 
oue l'on appelle naturelles ne font fondées que 
iur V amour qui nous attache à notre exijlence yfur 
U defir delà conferver y V attrait invincible que nous ^ 
éprouvons pour -V utile Gr V agréable , Gr notre aver^ 
Jîon pour tout ce quieftnuijîble &* fâcheux. Erreurs 
groÂSçres/ l'utile & le jufte, l'agréabb & Vo^ 
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oire différent eflenriellement entr'eux, par- 
e les idées en font différentes, & qu'on 
mçoit > & qu'on les définit différemment» 
itile & Tagréable ne regardent que nous • 
us fommes libres de les prendre ou de 
iffer. Xe jufle regarde les autres* & il ne 
eft pas libre de nous en difpenfer à leur 
; nous le leur devons par devoir ; nous 
)uvons le leur refufer fans crime , 'parce 
efl un droit qui leur appartient; la juftice 
e vertu qui nous obligea rendre aux autres 
égalité tout ce qui leur appartient. L'utile 
jufle , l'agréable & l'obligatoire différent 
effentiellement entr'eux , & par conféquent 
faux de dire qu'il n'y a que le befoin , 

ou l'agréable qui impofe des devoirs aux 
les; que les devoirs ne font que les moyens 
aires pour parvenir à la fin qu'on fe pro- 

que les Loix découlent de l'attrait in- 
)le que nous éprouvons pour l'utile & l'a- 
ie, & de notre averfîon pour tout ce qui 
efl nuifible & fâcheux, comme fi nous 
ns tenus à rien , & que nous n'euflions 
iç obligation , aucun devoir à remplir en- 
perfonne j dès que notre befoin ,^ notre 
sou nos plaifirs & nos agréméns nç nous 
ront pas une Loi , & que nous pourrons 

heureux fans rien rendre aux autres , ou 
I en violant leurs droits, 
befoin , rutilitc , le plaifîr & l'agrément font 

évidemment des principes infuffifans du 
de l'obligatoire , du devoir , du précepte 

Loi , parce qu'indépendamment de nos 
iS) de DOS avantages ou de nos agré- 
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iDeQts«nous devons «qoet^ cKofe à Diea^ 2 
noBS'inéfBes & aux autres. Nous devons a Di«a 
l'adoration » le xefpeâ, radmiration ^ lamouf 
de bienveillance & de cotnplaifance pour fa^ 
grandeur, fa œajefté^ foo eiBcelleace , fa bon 
abfolue & ie$ autres per&âions qui n'ont aucu^^ 
rapport à nous » & qui par conKquent ne no(^ $ 
produifem ni utilité, ni agréaient. Nous noL^im 
devons à nous-mêmes ta convenance de nc^i 
dUpofitions les plus fecrettes Se de: toutes aci»^ 
aâions avec la droite raifon , cette règle n- 
fiexibte de reditude que Dieu a mife en noas> 
afin d'y mefurer nos ientiniens les plus ititime; 
& nos aâions ^ekônques* Nous devons wx 
autres la }uftice, la compa<&cm> rkuinamté» 
la bienlallance^ ouand même iK>us aàufions i 
en attendre que de Tingratitiide aalîeada JNiftft 
retour yie méritent les bienlaits.^ 

P^if r npus inif$fir ies dtyoits \ pour noms fftf^ 
iîs Loix ifai nous vMigmt « il fûutfam dwH «ne 
^Lutorize fui ait droit de nous commanitr. Rt^ 
fu/cra-t'on ce droit à la néce£lté^ Difputera-t-oit 
Us titres de cette nature fà o&mmandt en jôore- 
raine à tout ce qm exifte ? Vhomme a des depein 
parce quil eft homme ^ cefi-à-dire, jpane fuil «^ 
fenfibU s parce quil aime le bien & /kit le mal « 
parce qu il efl forcé daimer tunùr dekdir VaMt.^. 
tes devoirs de Vhomme font dioncfoniétfu$la nantit 
deïhommt bù-mème. (p. i^lkvf^) 

Cefl toujours la même errewr par h<jiitfie 
p^ rv^)ipofe fauâèment que xous les devoir^ et 
Xkoo^tDA (om réverfibles à iut«^m^e & à &* 



^en-énte pkydiptc , ce qm ^ s'il étok virai ^im 
^eroit de toute faconduke^qu'unfordide & faof>»> 
"^eox tr&fic. L'intérêt propre qui dam cette hyipow 
^eiè alluineroit tous fes deHrs » corrofnjproà 
foutes fes vertus & exclueroît tous fes £bmits% 
^^ pourroit tout ofer « tout entreprendre ÙBm 
'coiords , dès que l'ob^ec de fes vcmx lai fm> 
'^îtroic agréable ou utile. Il faut donc une ata«* 
^ï"îté pour nous prefcrire des Loîx qui nous 
^hligçnt, oui fans 4oure> & cetre autorité n'«eft 
^Utre que celle de Dieu , lauteur fupréme d# 
^ous ]es êtres qui compofent ce que nbus ap- 
pelions nature. Attribuer cette autorisé à la b«î- 
^^ffité & à la nature en général , c>û pronon- 
cer des mots v^es de fens , puiique k nature 
& la néceffité nexiftent point ic ne foM tien 
dans cette abftrââion métaphyfique. L'homme 
a des devoirs parce qu'il eft homme» c\R. à« 
dire raisonnable & non pas (ènfible , puifque 
çtA ta raiion qui le diftingue efremiellemeat 
âes animaux iènfiblas comme lui ; mais doii 
Faîfonnables comme lui. Ses devoirs font donc 
fondés premièrement 8c principalement (ur (a 
saîfoQ , & iion pas fiir fa fenfibilité« 

$• VI IL Ces Lcix natutdUt /ont clûiru 
&fenfibles. 

La tmfiUnce n\ji qucla connoiffance acaalfepat 
tixpérience des fimimens favorables ûu nuyibles^^MH 
notre coniuUeàùit excUtr dans ceux qui enépniiupuu 
]£sejf€ts. LorfyueVh^me tft afjuri quilafau leiun^ 
fk Mufcitncene hé ûfre que desfentimens 4Sgréablts 
juc Vm Àéfigne Jius Us noms d'^jUme Àijii » Mm 



amplaifance , de ctmtentement intérieur 9 de fierté; 
étti contraire, lorfquil a violé les devoirs d'unitrt 
fociahle » /{ éprouve les mouvcmens incommodes de 
la haine ^ du mépris de lui-même^ de la hante , de 
t inquiétude , de la crainte ^fdes remords i fin imagi' 
nation allarmée^fa mémoire irnportune lui retra- 
cent fans cejfe le tableau défis ajfociés indignés. 
(p. l^.)* 

Cette définîtîon de la confcîence & la def- 
cription des fentîmens qu elle produit dans le 
cœur de Thomme, félon qu'il, a bien ou mal 
fait , ne font point frappées au coin de la vérité, 
La confcience eft cette fcience ou ce jugement 
aâuel de Tame, qui dide qu'une chofe eft per-* 
mife ou défendue , parce qu'elle eft confcM-me 
ou contraire à la loi qui la permet ou qui la dé- 
fend , & nullement par rapport aux lentimens 
favorables ou nuifibles que notre conduite doit 
exciter dans ceux qui en éprouvent les effets , 
fi ce n*eft qu'autant que ces fentîmens feroient 
eux mêmes calqués fur la loi. Il peut très-bien 
arriver qu'une adion injufte produife des fentî- 
mens favorables dans ceux qui en éprouvent les -- 
effets. Un riche , par exemple, qui auroit amaffé ' 
de grands biens par des voies ufuraires, & qui 
touché de repentir j feroit de grandes largeues 
aux pauvres j exciteroit en eux des fentimens 
favorables , & dans tous ceux qui en feraient 
témoins , ou qui en entendroient parler , toutes 
les bouches s'ouvriroient^pour chanter les louan- 
ges de ce riche Aumônier , & le célébrer com- 
me un infigne bienfaiteur de l'humanité fouf-. 
iranté : cependant il commettrait une injûftice i 
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la juftice l'oblige de reftituer à ceux qu^it a ruinés 
ou obérés par fes ufpres. Un Prince jiifte & févëre 
qui punit le crime fans miféricorde & réprime 
tous les abus dans toute retendue de fes Etats > 
excite par fa conduite des fentimens nuifibles 
dans le cœur de tous fes mauvais fujets, qui , 
pour rordinàirê , ne font pas en petit nombre , 
& peut-être même dans celui d'iùie partie de fes 
bons fujets , qui ne voudroient pas être fur veillés 
de fi près par le Prince, & qui le taxeront d'ua 
excès de févérité : il fait cependant un ade de 
vertu très- conforme àladroiteconfcience. Donc 
on ne doit pas juger de la bonté ou delà mé- 
chanceté morale des adipns des hommes , pac, ^ 
les fentimens favorables ou nuifîbles qu'elle 
excite dans ceux qui en éprouvent les effets i Se 
prétendre que la confcience n'eu; autre cho^. 
que la connoiflànce acquife par rexpérience de* 
ces fortes de fentimens , eft une prétention 
chimérique^deflituée de toute vérité & démentie 
par l'expérience même de tous les âges. 

Ce n'eft pas mieux rencontrer que de faire 
confifter les effets de la bonpe confcience dans 
Veftime de foi , la complaifance , la fierté , non 
plus que les effets de la mauvaife confcience dans 
le feul tableau de Tindignation de nos aObciés. 
La propre eftime , la fiere & prgueilleufe com- 
plaifance en foi-même jloin d'être les fruits déli-- 
cieux d'une bonne confcience ^ font pour elle, au 
contraire j letrifte fujet des cuifans remords ^ 
puifqu'elles forment le plus grand de tous les 
crimes , cette fecrette idolâtrie qui fait que Thom* 
me place fa dernière fin en lui-même , en s attri-r 
)>uant par un vol facrilége qui le rend coupabl^ 
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d» crime deleze^kfajefté dftYÎoe , J^ cutt^fettut^: 
raîn qui n'eft dû qu'à Dieu , principe deio^^ 
bien, de route vertu. Et pour ce qur eft de l'ic^ 
dignatioo des autres que l'oa fei|>pofe fan^ ce^K 
préfente à la niimoire Se ^ rimagmatio^dum^. 
chant peur le toarmemer ^ combien de crim^ 
abominables aux yeux de Die« , de la loi » de| a 
raifon , qui font bonorablesaux yeux du monde / 
L^orgueit > la vanité» rambicion. Le hixe, la 
nc^ificence , Foftemation , la vengeance , b 
hnàOe bravoure, le barbare coutagequiportei 
tremper fe» mains dans ton propre fang ow im 
celui d^un ennemi ; ta«it de diflolutions de tout» 
eljpece qui font rougir k pudeur & fiFéisir f inno- 
cence f ne fofit-ce pas tes idoles fav-orites aux- 
qoeties il érige des temples & pocHgue fou 
c^Kens > Le laéchant n'aura donc la cooiçieoce] 
bourrelée q^ quanditaura commis qi]e)q€ies*uii$ 
de ce» crimes extrêmement rares qui le cltôrg&- 
ronc detottte Tindigarion pubKque, A;qu*âne 
fera point encore alfezmifcfaamaient hab^po«r 
fècduer ce poids ihcommode } Oeft donc dans 
la /uftekidigiiationd^imDiett vengeurducfîme, 
& dans les traits de feu qu'il doit faîve j^ewoir 
for les méchans , qu'il lauc cherciier ïes ft^iw 
amers que produira cbaque inftant la co»feieRce 
- gangrenée du pécheur , & qui en^oi fonoern^ 
tout le tiflTu de fa vie déréglée^ 

i. IX. Vignortuice.fourct des vices & àtsmmx 

ic'làfociété. 

Vi^norance tsr h tnerfojtge finf ht vraies fru^ 
et s (tesmaux iimt n^m vêyanr ks ficietés hmnatntt 



^JEP-ig^es. Les b(nnnïes ne fin méchans quf.parce quiU 
ig^ortnt Uun véritahUs intérêts . • . On Us trompe 
^ /Ur leur vrai bonhewr & fur les moyens dy 
J^nr^ftir. On les trompe far leur propre nature qii4 
* ^ntkouftafme & rimpofiure confpirent à combat-^ 
^^i & dont ta tyrannie voudfoit étouffer l'a voix. 
orties trompe en leur défendant de con/ulter ou de 
^^hiytr P expérience Cr la raifin , auxquelles onfuh^ 
^i*B ht fantômes des fahies , des réyeries Gr myp- 
*^m .... On les trompe en ce que tout confpire 4 
^abreuver d'erreurs ^ Jt opinions fautes , dt préjof 
gés a de pajjions qui farts cejfe hs mettent aux prî* " 
fes les uns avec les autres ^ Gr leur font croire que 
cejl en commettant le mal que ton poutfe rendre 
heureux, {f. 17, ), . 

Si r Auteur & fes AlTocîes peuvent repornlr^ 

Sertinemmenc aux tcoisqueftions que j^ va» prtja? 
ire ta liberté de leur faire > je m ^gage à pea-» 
fer comme eux, que rignorance eft Tupiqui; 
fQttrce det maux qui affligent les fociétéi W 
maines ; mais flje les rends muets , co>mme Voi^ 
. m'en flatter ^ ils trouveront bon que je contmuf» 
de croire que rignorance n'eft ni la f^ule ni la 
principale fource des maux qui nou» accableon 

Question P a BMii» ç. 

Si rignorance eft Tunique fource des maux 

3ui affligent le genre humain » comment rép€m«i 
re à ce mot (iconnu & fl fondé fur rctxpéri^ugç 
<le .tous les hommes : V'idio meliora, prçiw^ ^ 
détériora fequwt. 
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Q U E s T I p N IL 

Un voleur de grand cliemfn ignore- t-^îl qu'il 
feroit de fon intérêt de gagner fa vie en travail- 
lant au lieu de fe faire pendre ou rouër ^ en dé« 
pouillant ou en aflàffinant les voyageurs ^ &ia 
connoiflance qu'il a de fon véritable intérêt « 
rempcche-t-elle de s'expofer à mourir à la po- 
tence ou fur la roue , lorfqu'il continue fes. bri- 
gandages ? Cette queftion doit s'appliquer à tous 
les malfaiteurs en général. 

Question III. 

Notre fiécle n'eft-il pas le fîécle des lomicrcs 
par excellence » & n'eft-ce pas aux travaux & aux 
écrits de Meflieurs nos Philofophes modernes 
qu'il eft redevable de ce précieux avantage qui 
le diftingue fi glorieufement de tous les fiecles 
qui l'ont précédés ? Mais eft-il auflî par excçl^ 
lence , le fiecle du patriotifme , de la fociabir. 
lité , de l'humanité , de la bienfaifance , de la 
bonne foi , de la probité, delà fimplicité^ de 
la pureté & de rinnocence des mœurs» delà 
fainte & auftere venu ? 

En attendant là réponfe à ces dîfFérenresquef- 
tions, je dirai à notre Auteur qu'il n^y a jamais 
eu que la Philofophie moderne ou celle qui luT 
reffembla autrefois , qui ait voulu tromper rÉuDm- 
me & fur fon vrai bonheur & (ur les moyensd*jf^ 
parvenir, & fur fa propre nature^ en^ s'effbr- 
Sanc de raifimilec à la brute > à Tiafeé^re , ou à h 

pouflîere» 
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ipoufliére • & en mettant tout eh deUVre pour le 
lui perfuaden Mais quant à la Religion défignée 
ici (bus les beaux ^ms d'tnthoufiafmt & d^impof- 
pojiare , elle mit toujours toute fon application 
a. éclairer l'homme » Se fur Ton vrai bonheur & 
iiirles moyens efficaces d'y parvenir, & fur fa 

Î propre bature i jamais elle ne ceflk un inftantde 
ul répéter i de lui crier de toutes fes forces, 
qu'il ne pouvoir trouver fon bonheur que dan^ 
la poflèffion de !Dieu ; le bien fupréme , ni les 
moyens xl'y parvenir, que dans la pratique conf- 
tante de toutes les vertus ; que rien n'écoit plus 
noble que fa propre nature , ^u'il avoir été <:réé 
à la reflèmUance de Dieu pour en être la vive 
image & repréfenter comme dans un tableau 
animé , les traits auguftes de fa bonté^ de fa clé* 
mence , de fon équité , de ià faioteté , de ibn 
horreur pour le vice , de fon amour pour la 
vertu , de toutes fes perfeâions 'divines, & que 
cène feroit qu'en devenant la copie parfaite du 
célefte original qu'il pourroitfe tendra 'heureux» 
(Voilà les leçons du Chriftiamfme , & c'eft ainfi 
qu'il fait accroire aux hommes que ce n'eft qn en 
commettant le mal qu'ils peuvent (e fray« la 
route du bonheur. 

§. XXIV. Dt ce qaî efi Ikite ou illiciU 

Une acHon»fuoique défendue fsr UlIoi civile ^ peut 
ttrejufle lorfqu*ellt eft conforme à la lai naturelle ; 
nlors ^ quoique jufte ^ elle devient illicite. Pareille-- 
ment uneaBion efi injv^e lotfque y défendue par la 
loi naturelle , elle efi ordonnée ou permijepar la loi 
çmle i dans ce c«i» quoiquinjufte > elle devient 

R 
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pourtant lidte ; Vinjufti^ ejidu côté du Légijlateurf 
qui viole une loi améritwrc à toute Mforué humaine» 
(p. 370 

. On tombe dxiccord quune aâloA défendue 
parla loi. civile deyientMlUcite .quoiqu'elle foit. 
jufte & coniormeà 1^ loi naturellç , en çefens 
qae la loi naturelle la permet > parce que .la loi 
civile: peut reftreindrq 1 exer/ciçe des , phpiies (^ç 
la loi naturelle ^mec >r mais U jfi^^t) ^pa^^^a 
métne des aâiops^uftes & çonfQroies.àla loi 
naturelle , en ce Cens que la Ipi. naturelle Us 
commande abibiUimepr. Ces aâippf^jdçvjçnncinf 
pour lorsfindifpèn&hles.^&qiipiqife.jfa loi ayile 
leé défende ^^ ellefsroe: devienna9ti?af -iUiçite|^at 
cetite défenfe j ScVonéiï obligé d? Jes açcoV^'" 
pjarce qu'ellesrfoniK ^flemiçllement fÇofiéc^ J 
mène bonnes wjd'eùU f^it qu'il ^ij^di^é^ 
de les accomplir., & qur'on ne r pc^u; & ep^^^^^ 
fer fans vtoleible:;.pté€epte d^, iai^pf'c f\^^§^^ 
ce qnint{ï1i2Lp\»\^/fi^vP^.f^f^'4^ 
tion défendue par la loi naturelle ^ptt :%<^f^ifi^ 
ment injufte v: mais encore illicite , qp^qHf, j^ 
loi civile la permette , enfortç. gu'i(^^ i^yt e^$e 
cas , défobéir à la loi civile pour obéir à la loi 
naturelle , dût-U/^ coûter la yie^ jy jf ^>plus, 
c'eft que Dieu même , tout Dieu qu'il êft , ne 
yeut pernrettre u^e fehofa que la^Açi oaiprillè 
défend y parce quelle ne dé^pd.rîe^ qui ne fçif 
efientiellement mauvais» >& q^eJJPie^,ne pçuç 
permettre ce qui eft efleqtieHenc^wi .mauvais , 
parce qu'il ne peut changer l'eflei^çedes^ ç^o^ 
en faifant quexequi eftefleçtij^e^ie^ntijiauyai^ 
ne le foit.pas en eflPet, ni permettre ce qui erc 
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^flentiellertieriî àiai^àis , fa4i J* oefler d'étrf juftt^ , r 
laine, & fans fe contredire lui-même en per-'*^ 
mettant de violer l'prcke étcrijel.qu,'ij[.a.g^ay6 
leil caraâeres inefiàçables dans ïecœu^ ^e tpus 
les hommes^ & dont la loi naturelle n'e^q^'urje 
partièipation ncceflaire. '- . . . •. 

; Rendons ceci fenfible par deux exemples qui 
foieÀt à taportée de tout le inonde. LaJoi qat^* 
relie m'ordonne de ir^ftkuejc le. bien mal acquis : 
la loi civile me le défend , je le fuppoife. Dans 
cette, fuppofition , je^doi^ rcflitiaer lebîenigal 
acquis, & la reftitution que j'en fais eft j^qn-Âi^-; 
lement jufte comme conforme k la loi naitm^elle»;^ 
niais encore licite , néujfam 3 indifpenfabU, ^ tr\il^ 
gré la lof civile qui me la défend. 

' lia loi naturelle me défend d adorer les idoles ; 
la loi civile des puiflances payenne& me le pqr-, 
ràet , elle me Toidonne; }e doisce&jferrpQjieia;^, 
cens aux* idoles » & mon refus pôuiTé^ufqu a la^ 
mort la plus cruelle iaclufivement ^ eft non-feivr, 
lëment.juflre , mais encore iicite 9 nécejfaite,^)în^^ 
difptnfahk.ljt Eégiflateur ne portera poinç mon 
ihiqtiité 9 fi f ai la fôibleflede lui obéir t^je nç^ 
ferai que me rendre complice de la fi^nde. Xe$ 
maximes avancées, dans ce XXIV Paragraphe 
fur les aftions licites ou illicites , font donp évi? 
demment fauffes dans la théorie , & inânimePI 
pernicieufes dans la pratique* 
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S. XXVIII. La plSLpdrt des peuples de la terre font 
forcés de prodiguer leurfecours , leurfang & Uurt 
tréfors à des ingrats qni fe perfuadent aue Le ciel 
,a vmilu que leurs femblabUs travaillajjent^ pour 
eux & feryijfent à entretenir V orgueil » le fafte 
& la parejje de ceux qu'Us ont eux mimes^-choifis 
pour les guider » Us défendre & les rendre heureux m 

Le choix des Souverains par les peuples fii 
fôuvenc inculqué dans les écrits de dos Philofo- 

{)bes modernes , s'y trouve trop généralité , & 
bus ces points de vue , il efl contraire aux lu- 
miei^es delà raifon» aux indications de la nature 
& à la volonté de l'Auteur même de lananve» 
deftitué de tout fondement , tendant à l'anar* 
cbie &ila révolte • démenti par ceux -mêmes 
i|ui les foutiennent , ic inutile aux efifèts qu'ils 
lui attribuent, quand même il feroit auffi fonde 
^u il l'eft peu dans l'étendue qu'ils lui clonneûc; 
Il eft donc contre la raifon de dire,abrolumetit 
parlant , que les Souverains ont été faits par le 
choix entièrement libte des peuples , puifque la 
raifon nous diâe qu'il eft inféparable des fbcîétés 
humaines que les uns commandent comme fupé- 
périeurs , que les autres obéifTent comme infé- 
rieurs ^ & que la fupériorité des premiers .aînfi 
que rinféi iorité des féconds , a des fources bien 
diâerentesdu choix purement libre des peuples* 
On les trouve ces lources primitives dans la 
différence que l'Auteur de fa nature a Jnifè entre 
les hommes ^ foit du côté des forces du corps ^ 
foit du côté des talens de l'efprit » foit par rap- 
port au travail , à l'adivité, à ladrefle, à l'in- 
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tluftrie , au mérite enfin & à toutes les qualités 
qui font que les uns font propres à commandée 
& les autres à obéir, £n un mot , il y eut tou- 
jours inégalité parmi les hommes, & par rapport 
aux forces corporelles , & par rapport aux facultés 
întelleduelles ; notre Auteur en convient , & il 
ajoute 9 p 19 9 que cette inégalité fut toujours né- 
ceflàire, que rhomme foible,foit de corps.foit 4 et 
prit, fut toujours forcé de reconnoître la fupério- 
rité du plus fort, du plus induftrieux, du plus fpiri- 
tuel. Nous ajoutons nous, que cela pofé , il eft taux 
que la fouveraineté n'ait pour bafe que le choix li- 
bre & volontaire des peuples ; elle eft originaire* 
ment fondée fur fa néceflîté même» pour affurêr la 
tranquillité & procurer la félicité publique j la 
nature de l'homme réclame uoe autorité fouve- 
raine pour le conduire dans Tordre du gouver- 
nement , & la fupériorité des talens propres a 
gouverner , eft , pour ainfi dire , la voie qui 
proclame Souverain le fujet qui les poflede » à 
remonter à l'origine des chofes & la fondation 
des premières Monarchies, Le plus foible d'ef- 

E rit & de corps , le moins aâif, le moins ha- 
ile j le moins induftrieux , doit obéir à celui 
qui joint aux forces de Tefprit & du corps , l'ac- 
tivité , l'induftrie , l'habileté j c'eft par cette 
inégalité des talens que s'explique l'Auteur même 
de la nature fur ceux qu'il loumet à l'obéiflance ; 
& c'eft ainii en effet , que les premiers Empires 
furent fondés. L'homme le mieux pourvu de 
tous les talens propres à commander , prit l'aC- 
cendant fur les autres , qui fe crurent obligés 
avec raifon & pour leur propre bonheur ^ de 
plier fous fon autorité* Aipfi Tautoricé fouve- 
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raine fe trouve fondée fof la raifonmênie» fut 
les qualités rcfpeftives des hommes , fut leurs 
belôîns mutuels & ïesfefvices réciproques qu'ils 
fe doivent les uns buà • autres eti proportion de 
la Variété de leurs talens, fut* la voix de la nature , 
ou plutôt de TAuteur de la rature , qui s'expli- 
qua clair'ément fut ceux qtijldéftina d'abord au 
gouyernenieiit des peuples. Il eft donc faux, ab- 
solument parlant , qu'il en faille chei^cher la 
fôureè dans le feu! choix parfaitement libre & 
volontaire des peuples ; & ce prétendu choix 
n'eft nullement fondé. Eh Hur quoi le féroit-il ? 
fur les faits hiftoriquèS ? Qu*on nous produife 
donc les monumens certains^ de rhift<?4re lan- 
cîenne où ces faits' fe trouvent dépo^fés ; qu'on 
nous cite les peuples* qui , dans une aflemblée 
générale, ont fait choix de leurs Souverains; 
feroit-ce les" Chaldéen^s > les Egyptiens , les Phé- 
niciens , les AflSriens', les Medes , êc tant «d'au- 
tres peuples, dotit rô^igiheobfcure va -fo- per- 
dre dans la nuit désteirips fans qu^il foitpoffible 
d'en rien favoir de certain ? Ge que ¥ç>n fait in- 

. dubitablement, c'eft que dans Porigihe du mon- 
de , les chefs de familles étoient autafift de- Rois 
établis d^ Dieu même , & que dans la fuitis des 
temps les grands Empires fe formèrent par la 
voie des conquêtes. Le prétendu choix des Sou- 
verains par les ' peuples n'a donc 'aucun fonde- 
ment , ' §ç il tend à l'anarchie & à la révolte. 

Tiçn attefte fes partifàns eux-mêmes; pourquoi 
veulent-ils faire enterrdre aux peuples qu'ils ont 
librement choifi leurs Maîtres , finon pour 

' leur perfuader que ce qu'ils ont librement fait, 
ils peuventle défaire avec la même liberté , tou- 
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tes les fois qu'ilà croiront avoir des VaifonS pour 
s'y déterminer; qu'ils peuvent auffi fecouer fans 
aucun Icrupule , le joug de la fiibordination qui 
lès gêne ; que l'autorité du Prince étant leur ou- 
vrage , ils peuvent & doivent même la reftreindre 
ou la lui ôtér toute entière par la force des armes 
^uand il en àbufe. Et c'eft ainfî que la faufle 
bpinîon félon laquelle les peuples ont choifi les 
Souverairts, conduit vifibiement à l'anarchie & 
a la révolte ,' tes maux terribles & fi funeftes à 
là focieté. Cette pemicieufè opinion mené donc 
àlanarchie & à la révolte , elle eft encore dé- 
mentie par fes propres partifans, & c'eft notre 
Aute^t lùi-inêmequi vanousen fournir la preuve. 
Il foutieht fortement que l'inégalité morale ou 
civile des hommes eft naturelle & néceflaire , 
parce qu'èjle eft fondée fur l'inégalité phyfique 
des facultés intelleâuelles & corporelles que la 
nature 'die- lîicme a mife entr'cux^il aiTure que les 
Hommes furent toujours inégaux , quil ne faut peint 
déclamer contre cette inégalité qui Jut touj$ursné^ 
iéjfâire iqut Vhommefoihle , foit de corps ifoitd'ef- 
ftity fàt ioiijôùrs forcé de reconnoître lafupérioté du 
plus fort , du plui induftrieux , du plus fpiritueL 
(pVi8 & ip.) - ^ 

J'ofe donc lui demander maintenant comment 
toîit cela peut s'accorder avec l'aflertion de la 
pleine & entière liberté- des peuples dans Télec- 
ilbn de leurs Souverains^ Un choix forcé & 
vdlontàîre, néceffâire & libre, naturel 86, con- 
tingent tout à la foisTii fondé' fur l'eflenee des 
ichofes, & néanmoins indifférent , diâé par la 
taiforij 8t cependant arbitraire & dépendant du 
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caprice. Nous ne voudrions pas qu'on nous obli- 
geât d'accorder toutes ces chofes , & nous ferions 
charmés que notre Auteur voulût bien nous en 
faire voir l'accord. Nous voulons bien le fup- 
pofer nous-mêmes cet accord ; nous voulons bien 
croire de plus que le choix des Souycrainspar 
les peuples eft auflî fondé qu'il Teft peu en effet » 
& dans ces deux fuppolîcions mêmes toutes 
gratuites qu'elles font^ nous ne craignons pas 
d*alîurer que le fyftêrae qui conftitue Ifes peuples 
éieâeurs de leurs Souverains, eft inutile au bue 
que fe proposent fes partifans. 

Le but de cefyftéme n'eft autre que de don- 
ner aux peuples le droit de revenir fur leur 
choix & de fe mettre à couvert de l'abus de 
Tautorîté fuprcme en deftituant les Souverains 
qui en abufent. Or, un pareil droit n'eft nulle- 
ment attaché à la liberté du choix de la part 
des peuples par rapport à leurs Souverabs^ Il 
faudroit pour cela que les peuples n'euOènt pu 
fe choifir des Souverains ^ fans faire avec eux 
un contrat focial conçu en ces termes ou en 
d'autres (èmbIables:noi^x vous chùiftJjQns pourhotre 
Souverain , mais à condition que vous nou& gour 
yemere^ félon telles & telles règles que nous vous 
freferivons à ce moment y & que fi vous les violez ^ 
il nous fera libre de vous punir , di^ twus dctfêtttr, 
de vous mettre à mort s^il le faut. Je prie maintenant 
tout homme fenfé de me dire fi un pareillan* 
gage ne feroit pas ridicule ic abfurde dans la 
bouche d'un peuple que l'pa fuppoferoit choi- 
fir un Souverain digne de le commander, parce 
qu'il poflederoit en un éminçnt dég;té toutes les ; 
qualités propres au commandement? Une teU^ 
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propofition ne feroit-elle pas une infulte fan- 
glapte pour le fujet qu'on voudroic élire , & 
s'il réuniflbic en efl^t dans fa perfo^nne les talents 
& les qualités dont il s'agît ici,pourroit-il s em- 
pêcher ,de la rejetter avec autant de mépris que 
d'indignation ? Ou vqus me croyej digne de gou- 
verner en- Souverain , répondroit - il donc au 
peuple qui lui tiendroit un pareil propos , ou 
vous ne le croye:^ pas i fi vous le croye^, vous de- 
vei vous repoferjur moi de tous vos intérêts qui me 
feront d'autant plus f acres que vous me Us remet- 
trei ^^"^ ^^'<^ moins de réferve ^ fans cela vous 
nêtes pas conféquents. Si vous ne me croye^ pas 
digne de vous gouverner , alle^ , vous êtes desinfo'- 
Uns ^ porter ailleurs €r vos vceux pleins d'injiiltes^ 
&* la bajfeffe deyosfentimens. 

t>'aiUeurs , fi l'on fuppofe que les premiers 
peuples qui ont eu des Souverains , les ont choi«^ 
fis en paâànt avec eux un contrat focial 9 & en 
leur prefcrivant les conditions de leur gou- 
vernement, ces peuples ont été les maîtres de 
changer dans la fuite ces conditions , de les 
augmenter ou de les diminuer , & les defcen^ 
dans de ces premiers peuples ont eu & auri}nc 
le même droit dans toute la fuite desfiecles: 
& de-làquel trouble , quel boiileVerfement dans 
Jafociété» lorfque les peuples mécontens de leurs 
Souverains, croiront pouvoir fe faire juftice à 
eux-mêmes les armes à la main, & que les 
Souverains armés de leur côté, ne voyant plus 
que des rébelles dans leurs fujets , mettront tout 
en ufage pour les réduire ! Ah ! que la Religion 
chrétienne eft bien plus fage & plus amie des 
hommes que l'indifcrette & barbare politique 
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qui les arme les uns contre les a^Wre^: é^outpns- 
la donc parler, un infiani. 

yous nêt^ pasfiidafuru. lu Chtfi fuprêma des 
ftupUs foumU à vos crdres j diidle donc fiLUX Sou- 
verains j vous en êtes, encore & principalement^ les 
pères Gr les proteSeurs» Vom d^v^^ donc, Uf ai- 
mer crnnme vos enfans^ Us défindr^ cqifimevosfu^ 
jets , apporter tous vos foins à les. rendre heureux; 
c^eft pour cela mime que Dieu^ vous a, confié, me 
portion de fa puijfance; vous nm.êteA lesdifofi-- 
taire» qi^njin de L'exercer comifte. lui m verfant Us 
grâces à pleines mains. Pour- vouf peuples 9 ajçute" 
z-elle,, refpcilex dans vos Souverains Vpurragc de 
la Divinité. Aye^pour eux un arnour filial ^ une 
fidélité à toute épreuve. DuJJent'ils manquer ^ leurs 
devoirs envers vous y leurs fautes ne vous difpen* 
feroient pas de vos obligations envers cuxfype vous 
donneroierit jamais la permiffion de devenir tik^^h 
Leur autorité ne dépend. point de vos napriceii eUe 
dépend de Dieu feul qui fait hs Rois & qtii.yous 
défend ê^ attenter à leur pouvoir » lors mejfie^ qu'ds 
en abufent eontre vous. La. patience ^Us. votufp^ Us 
gémtffémens , Us larmes , la pénitence ^ les pfieres '^ 
ardentes adrejfées au ciel font les feules, ûurmesipiil 
vous f oit permis d'employer contre , ceux, auxqueU 
le ciel lui-mime a remis le glaive pour, vous éprouver 
ou pour vous punir. Ces leçons ^ fi je r^tnç trompe, 
valent bien celks de la phihfophie. 

' §s XXXIIl. Des Vertus foetales. 

La vertu ne peut être que ce qui contribue àïur 
tïlité , au bonheur &* 'à la sàreté. de lafociété • » • • 
m doit mettre ïaBivité au rang des vertui qui 
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. ^ntpQur objîtU h*Wi de lafociété ; elles doivent éttt 
Agitantes (f non olfeufes comme les vertus faÛlces 
Cr chimériques introduites par Vimpojlurei qui fou- 
vent fait un mérite d'être inutiles aux autres, 
(p. 45* & 46.) 

Nous avons déjà obfervé que cette définitioa 
de la vertu eft très-încomplette & très-infuffi- 
fante, parce qu'elle ne définit là vertu que par 
. Tune de les efpeces , au lieii de la définir par le 
genre commun à toutes les efpeces ; que ce qui 
contribue à Inutilité phyfique&tenfiporelle delà 
focîétéfoit une vertu quand il prend fa fource 
dans un bon & vertueux motif, on en convient; 
mais que ce foit la feule vertu , & que tout ce 
qui. n^ tend point direàement à procurer à la 
fociété des avantages purement temporels doive 
être rélégué parmi les vertus chimériques & 
créées par Timpodiire, ceft un paradoxe ré- 
voltant d'un prétendu Philofophe enfeveli dans 
la matière , qui ne connoit que les fens, le 
corps & le bien-être de la vie préfente , & 
qui brûle du defir infenfé de faire paflTer le 
Chriftîanifme & toutes les vertus chrétiennes 
pour des foDges creux. Un pareil délire que nous 
avons relevé plus haut & qui ne mérit;e que le 
mépris 3 ne nous arrêtera plus déformais. 

.§. XXX V. Objet du Gouvernement. 

S. XXXVI. Source de t autorité. 

L'auteur ne fait qu'e répéter dans ces deux 
Paragraphes qpi ne font que d'une page cha- 
. çun^ ce qu'on Vient 'de réfuter touchant les 
iburces de'rautorité. 
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D I C O U R S II. 

Du Gouvernement. 

$. i. Ce qui czp qu$ gowerner. 

yJ'ouvEjtNER , ceft ohliger Us membres J^witfi' 
iiésé à remplir Jiielement Us conditions Sun /wi&j 
. . r . Le GovLttrntmtnt efi donc la force établie ftff ] 
ta volonté publique pour régler Us aBions de tous] 
tes membres de la fociétéj Gr les obliger à cmcoa^i 
tir au but quellefe propofe: ce but efi lasûntip^^ 
le bonheur j la confermtion du tout (àr de Jespartitu 
(p.yi ic S3) 

Cette définition du Gouvernement eft abfii«fe| 
& contradiâoiredans les principes de l^AuteiuLl 
Elïe eft abfurde^ puifque le paâe fodàlétaïf j 
une convention réciproque qui donne une for^i 
coaÔive aux Souverains fur leurs fujets & iti^ 
ftijers fur leurs Souverains , les SouVeraios 
leç fujets, les chefs & les membres fe trouvOTt0af| 
fondus ; les fujets ayant droit de gouvernei i^| 
Souverains & de les obliger d'obierverles coiio 
lions du pade focial , comn>e les Souverains oi 
droit de gouverner leqrs fujets à leur tour &< 
les obKgerauflS à garder les conditions dece m^ 
me pade;ce qui fait que les Souverains & les fw 
jets font tout à la fois Chefs & membres de la w 
ciété i ce qui n'eft pas une légère confufioft/! 
une médiocre abfurdité. Cette définition ' 
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Gouvernement eft abfurde par conféquent; die 
éft cpBtradiâoire. 

Nous prions TAiiteur de faire attention aux 
paroles fuivantes , à la page 55 qu^on vient de 
citer .• chaque fociété femit le hefoin de fe foU" 
mettre à une volonté j à une forte , à une uu-^ 
torité qui eut le droit de commander à tous fes 
membres ^ &€• . ■• . chaque individu renonça donc 
peur fin bien à une Indéfendante dont V exerciez 
ne pouvoit être quefimefte à lui-même & aux autres^ 
il fournit fa volonté y/es facultés & fes aSions à Ul 
force centrale defiinée à mettre le tout en mouvement* 
Nous prions encore TÂuteur de vouloir bien 
nous faire entendre comment il peut accordée 
le droit de commander à tous les membres de 
la fociété , l'autorité de les gouverner , la force 
centrale deftinée à les mettre en mouvement » 
& à les faire obéir bon gré , malgré , toutes con- 
centrées dans le Souverain en vertu d'un re- 
noncement général à l'indépendance & de la 
foumiflion libre de toutes les facultés\ de toutes 
les aâions , de toutes les volontés de chaque 
individu de la fociété à la volonté du Souverain ; 
nous le prions • dis>je , de nous faire bieîi en- 
tendre comment il peut accorder tout cela avec 
le droit qu'il donne à ces mêmes individus de 
s'élever contre leurs Souverains, de lui faire 
la guerre , de lui ravi^ le trône , les biens > la 
liberté , la yie, s'ils le peuvent , pour le punie 
de l'abus d'une autorité à laquelle ils ont renon - 
ce folcmnellement en fa faveur. Abdiquer findé^ 
tendance Êr demeurer toujours indépendant ; renon-- 
cer à fa volonté G* fe conferver le droit de la re- 
prendrciji laijler gouverner par fon Souveram (r 
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le gouverner fouyerainement /ui-mimcy prendrt [es 
ordres Gr lui faire la loi : nous trbirbns' cjùé'cci* 
chofes font incompatibles & ddntrààiâxAteé 
jufqu a ce que l'Auteur nôuà en ait utiohtré 
l'accord & la cçmpatibifité , &' en îïttendaift, 
il nous permettra de définir le 'Gouvernement 
fupréme : V autorité établie de pieu 6* indépenàanic 
de tout autre que de lui ^\ pour faire àbfirverUs 
Lpix naturelles , divines &* humaines i retatiireTnént 
au bonheur ^e la fociété. 



DISCOURS III. 

Des Soùycrains. 

JLjEs Souverains font des citoyens À qui\k^ndr 
tiens ont conféré le droit de les gouverner pM 
Ifur propre félicité. Quelle que foit la forme 4» '^^^ 
vernemenp , les droits de la fçuveraineté powr J 
légitimes^ doivent hre, uniquement fondas fifi 
confentement des peuples * . . .Il r^efi de Sounfet^ 
légitimes que ceux qui gouvernent les peuples aSt 
manière conforme à leurs volontés naturelles et 110 
fonnables .... la volonté £un feul rie peut '^^^ 
volontés de tous , que lorfque ceux-ci Vadppteét'êi 
confentent à s'y conformer. (p*^7 & 88.)' w'^^^ 

Cette définition des Souverains n'^eft pasbm 
Julie que celle du Gouvernement; c'eft la lûi'^^*^ 
erreur qui les a di(^ées Tune & Tautre ; eç 
qui confîfte , comme on l'a déjà démontréj 
^e fois, à attribuer à la volonté & aux càp|^^^ 



des peuples ' rétabltffement de râutorité fou- 
v«raine & le choix des Souverains j de rendre ^ 
les Souverains jufticiables des peuples , & les 
peuples juges des Souverains ; au lieu que dans 
les vrais principes de la Religion & de la rai* 
fon , rétabliflement & la confervapon de Tau-' 
torîté fouveraitie font louvrage de Dieu\& ne^ 
dépendent que de lui , parce que lui feul en • 
qualité de Créateur & de'^A^ître abfolu do^ 
Tunivers a droit 'de commander au* cceurs &^ 
aux èfpritsV d'exiger des pe'ùplès qu'ils obéiflènt 
à /la piiiflance qu'il a établie & placée de iès 
mains dîvîneà fur leiir tête^pdiir les gouverner; 
de'dbhriër enfin oii d'ôter à fort gré les trôney» 
demies eliipires par des coups de juftice ou de^ 
bpnte^ pour punir ou pour gratifiéirlég peuple» 
fe|on leurs rriérites ou leurs détaéHtéîf. 
^^Ôn\vb|t règnet la lî^emé^'er^reHi^ dans 1er 
PvâgrajJhèS fuivknà où l'onr d?t^^e» la>puifam:t 
UgiJUïivè'& ih} piij^^^ des Loisraf^ 

partierment également avcx ftù^ei ;- qui' la faàéié 
^meure^ tifmurs, maitrejfe àe fixer les règles à ceux 
jupette charge dyx^fçer' fôk aiaorité ; quelle peut 
. ^ujowrs leur tracer la manière dortiHlle nut être 
gouvernée; que ce àtoit réfiie: éteirndhnient en elle ; 
qui Id volonté de lafociété ejf toujours la Loifu-* 
prême pour lé bouvet àin conirtiè pour le fujet ; que 
Urjque le ooui/eràih brifé té Uèfé{dtlà volonté d^ 
la focïété) [es fujéts ne peuvent plus itte liés; qut 
iç eàr^ntémént de la itatm fait la fiuverameté 
^itime; , que là Jociété eft toujours ntaUreJje dt la 
l^ii^air^^^ î^c. tout cela n'eft que k même er^ 
jreùr fénÛamentîle répétée & avaticée en cent 
lîiàmeres. Màîë ^ojrôris queltiuc! dlofé dé* neuf 



arj2 Politique naturelle; 
dans le Paragraphe XII ântitolé , ie la Théo- 
cratU , & dans les fuivans. 

H nejl qume cauft dans le monde capable Âe 
produire des effets fi bigarres y ( la foumîmoD des 
peuples , lors même que les Souverains abufer^r 
du pouvoir fuprême ) cejl la fuperftitzon toujmKf 
en coiuraiiSion avec la nature. Elle forma lés Dieux 
furie modèle des Monarques corrompus j elle trans- 
forma en fuite ces Monarques en Dieux. Dans prefque 
toutes les contrées du monde , te Sacerdoce occi^a 
le trône > les Minijlres de la Divinité partagerait 
avec elle les hommages & les refpecls de la tem, 
Repréjentans vïfibles des êtres invUîbles de qui Us 
mortels faifoient dépendre leurs Jejiinées, il fut 
un tems où le$ Prêtres furent dans tous les dimets 
les Souverains » les Légijlateurs & les Oracles de 
la Nation. Ce Gouvernement facerdotal fut nmmi 
Tliéocratie; les Dieux furent cenfts gouverner flia- 
mêmes^ tant que leurs Miniflres régnèrent fut^ 
hommes (p. 103 & 104..) 

On s'apperçoit alfemenc que Ton en veut I0 
à toutes les Religions que Ton décore du nom 
refpeâabte de fuperflitiôn , & fur* tout à la 
Religion Judaïque, c'eft- à-dire, au culte prel^ 
crit par Moyfe a la nation Juive pour hotiofet 
l'Etre fuprême; nation dont le Gouvernement 
étoit vraiment Théocratique , puifque fes ins- 
titutions religieufes & ciyiles àvoient Dieu pont 
Auteur , & que c'étoit lui qui gouvernoit le 
peuple Juif par le miniftere de Moyfe & de 1^ 
luccefleurs. On he peut donc s'infcrire en Ssâk 
contre la Théocratie» relativement au peuple 

Juif^ 



ÏFuîf, fans nier rauthentîcité , la vérité & la 
divimté de fes Livres qui la renferment ; l'un 
ail la fuite infaiflible de l'autfe. Si {es Livres 
des Juifs & de Moyfe leur Légiflateur & leut 
conduâeur au nom & fous l'autorité de Dieu » 
font authentiques , vrais & divins , leur Gou- 
' versement fut une Théocratie y puifque ces 
Livres nous Tatteftent» & la contiennent évi-- 
demment. On ne peut combattre la Théocratie 
Judaïque fans combattre en nréme tems la Dî- 
' vinité des Livres que les Juifs tiennent pour 
^ divins, ni admettre la Divinité de ces' Livres 
iàns adn^ttre aufli la Théocratie Judaïque qui 
s'y orouve confignée» Tout ce qui prouve l'au- 
thenticité ,, la vérité & la divinité des Livres 
de Moyfe 3 prouve donc auflfî la Théocratie 
Judaïque; & ii ne tiendra qu'à l'Auteur de Te 
(kiîsfaire pleinement fur ce premier objet par la 
leâurô de^ ouvrages excéliens tant anciens que 
modernes, qui établiflent d'une façon fupérieu- 
rement viftarieufe la divinité de la Religion Ju- 
daïque & de la Religion chrétienne. Tels font 
entr'aurres le Traité d'Origene contre Celfe ; les 
Apologies de St. Juftin & de Tertullieîi ; la Dé- 
monftration évangélique d'Eufebe ; les ouvrages 
fur la Religion de MM. Abbadie, AdifTon^ Ver- 
net ;. Crouzas, DiHon , Huet , Boflîiet > de Féné- 
lon , Pafcal ^ Vivez , Grbtius , Deiiyfe , Houtte- 
ville, François, Bergier, Gauchat^ Fôrmey , 
le Franc de Pompignan, Tricolet, MuflTon , 
Bailly , Hooek ,& enfin celui qui eft intitulé: des 
Titres primitifs de la rivélation ^ o\i Çonfidérations 
critiques fur la pureté Gr Vintégriddu Texte ori^ 
jginal des Livres faints de Vancièi^r^^i^eht , Çfc\ 



«74 'O£iri^0S VATIf nBcx^cr 
par le R. ?• Gabriel Fabrici . de rOrdre<IesFP, 
f récheurs» Dodeùr Théologien de cCalanate; 
jl R^me^ i77^» Nous dirons feulement id , 
ijpie fi Moyfe neft pas TAuteur des cinq Livret 
qui lui (bnc attribués (bus le nom de Pentateuqaey 
& fi ces Livrés qui renferment la Religion & 
la Légiflation des^ Juifs ^ ne font pas divins , il 
.n'y a plus ni foi hiftorique , ni faits certains; 
tout eft fabuleux &^ chimérique dans les annales 
du monde & dans les hidoires des xlifiecents 
peuples qui habitent notre Globe; cela eft évi^ 
dent à quiconque fait ufage de faraifon. Isa foi 
tiftorique 6c la certitude des faits ^ne portent 
que fur les témoignages des Hiftoriens qui 
nous cranCmettent les niftoires & les faits ^ & 
f|uand tous les Hiftoriens de tous les tems s ac« 
cordent à les rapporter » leur accord uaaoioie 
forme une certitude parfaite, une démonftratioa 
morale , fouveraine au pr^mjer degré , qu^on ne 
pourroit nier fans folie. C'eft aiofi qu'il y auroic 
de la folie à nier qu'il y ait eu un Alexabdc^ 
le Grand , un Céfar , un Pompée , &c Eh tMeol 
l'exiftence de Moyfe^ le Législateur des Jot&» 
& celle des Livres qui conti<^i)neQt la légiflar 
tion , ne font pas moins certaines que rextfteocs 
^'AlexaiKire le Grand, de Cefar, dé Pompée j 
parce quelles font appuyées fur les o^moignages 
réunis de tous les Ecrivains tant anciei^ que 
modernes du peuple Juif, & fur ceux des £çri-' 
vains du Paganidne qui ont eu çonnoiOance de 
ce peuple ,tAs entr'autres queDiodore de Sicile, 
jStrabon, Trogut-Pompée , Juftin^ Pline «Ta* 
cite , Juvénd ,. Longin , Julien , Celfe* Tow <^s 
£crivain$^|^i^t que tAoyCaiiith LégiAaceas 



\ 



^es Juifs y & qu'il leur donna deià Lotx: ëcrîtet 
ttans le Pentateu^ue , qu'ils lui attribuent. Ce$ 
Yaits n'ont jamais été conteftés» & ils ont palTe 
j^ufcju'à nous par le canal d^une tradition conf^ 
:tante, fans la moindre interruption. I!s font dont 
cenains d'une certitude parfaite» & éyideni 
d'une évidence morale, îQUVeraine au premiet 
'^egré ; à hquelle on ne pourroit fe refufer fans 
folie 6c fans ruiner par le fondement tous ki 
Taits & toutes les hiftoires » puifqu'enfin nout 
ii'avons pas 4'aatxes preuves qu'Homère, Hé^ 
Todote> Virgile, Qcéron^ & tqus.les Ecriv^amé 
de r^ntiquité aient exifté , & qu'ils foient leé 

Auteurs aes livres qui portent leurs noms. 

« « ■■'••• 

'• Pnfiiue toiàjours il ( le Sacerdoce > ofit tout kn^ 
ptmément. . .Ilperfuaia aux ptuplts que le fouvmf 
que leun chefs terioient yfoit delajbrce^ fait du ccm^ 
Jemement des hofntmes y €toit une érrtcpftatton de la puif^ 
Jkncefuffhne qifi gouverne Vunipers* Ainjî'les droits 
fais Seuverainsfickangerent en des droits dhnnss leut 
"^âmmtéfut irrévocable , Sr lei^n aSkans jurent foufi 
ttaites au trihtnaida nations : us kdùienr aveugle i 
niopterefHeesidéî^ifurnaturétksy ^furJ^Jvidi&ars 
'guides religieux , eurent pour Ùuri ]CHtfs iftte yénéj 
'ration aif^ profonde j^ unefmmùffam àujjïpeu rdi^ 
fmnétqutfourles^ïeux dofit dits Us crurent it^ 
images. AinfiletRois devinrent tBts^Dkuky ils^nf 
furent plus Comptables dé leurs aSicfns^ A leurs fujeix^ 
Ufociété dégradée vH U Trii^Hd^f^ànsfis Tyrartt 
les plus pervers ...furies tuinesdelapltchépu^ 
%Uque, on érigea un trône aux palans y aux fan^ 
<d^es , à foïïguèS du Monarqu? divin^fé* (?• ^ 04 f 

Si] 



On voit fans peine que 1 Auteur en veutfurf 
tout au Chridianlfine ; mais on n'apperçoit nulf 
lemenc , ni refpric , ni renreignement de cette 
lâince Religion dans l'affreufe & infidèle pein^ 
ture qu'il en fait. Si elle en feigne que les Rois 
font les images & les repréfentanç de la Divinité 
qui s'en eft réfervé le Jugement , & qui défend 
aux peuples d'y toucher fous aucun prétexte , ella 
ne manque pas d'ajouter qu'ils font hommes com- 
me le refte des mortels; aueréminence de leurs 
vertus doit répondre à celle de leur rang; qu'ils 
ne doivent leur élévation ^u'au befoin que les 
peuples ont de leur fecours , & que c'eft pour 
travailler infatigablement à la félicité publique 
qu'ils font établis; que leur premier devoir» 
comme l'ufage le plus délicieux qu'ils puifient 
faire de leur puidance , eft d'adifter^^de foulager, 
de protéger leurs fujets j loin de les opprimer 
& de les tyrannlfer^ & qu'en manquant à cet 
éflenttiel devoir. , ils amaflent fur leurs têtes 
<les tréfors funeftes d'une colère d'autant plus 
implacable & plus terrible ^ qu'elle aura été plus 
lente à frapper; judicium durijjimum his quiprX'^ 
font , fieti poternes patenter tqrmcnta fuftmAimt. 

Eft-ce donc {à divinifer lesTyrans, (ânâifier 
Jeurs crimes , .leur accorder le privilège d'être 
méchants avec impunité., & ériger des trônes î 
leurs plus effrénées paffions fMais, pourfuit notrç 
Déclamateur ^ .en accordant une origine célefte 
^ l'auçodte (o^veraine . • . • Dira-t-onqu^unDwi 
que Con appelle hon ^ parce quon lui Juppofe de la 
tendrejfcpour leihommes , veut être repréfemé fom les 
traits £ un Tyran f Peut-il approuver qu un homme^ 
ïtnfque fespajîons le xh^ngmt en une bête /éroce^ 



Politique naturelle. 2jf 
ait le droit exclujîf de dévorer fes femblabUs ? Ct 
I?ieu confent'il <piun mortel qui réellement ne difere 
en rien des autres j violefuivantfes caprices les Loix 
qui maimiennem VeXiJlence de fes créatures} A-t-il 
réfclu dans fes Décrets étemels qu'un feul membre 
de chaque fociété , profitât du travail de tous les 
Ofitre^i ne s^ occupât que defon propre bonheur , Êr 
rendit à fin gré le plus grand nombre malheureux ? 
Ias Miniflres de la Religion font en co^tradiSion 
avec leurs propres principes Aoffqu^ils s'efforcent de 
rendre facrée Vàutmté des Tyrans ^ 6* de mettre leur 
perfonne fous la fauve-garde du cieL 

Non , les Miniftres de la Religion, ne font 
point en contradiftion avec leurs propres prin-^ 
cipes quand ils tiennent pour facrée rautori'té 
des Tyrans de conduite ou d adminiftration qui 
abufent de leur pouvoir légitimé , & qu'ils 
mettent leur perfonne fous la fauve-garde du 
ciel» parce que leurs principes relatifs aux Sou^ 
veraius s'accordent parfaitement avec la^ sûreté 
& tous les privilèges qu'ils leur accordent ^ 
lors même qu'ils ne craignent pas d'abufer de 
leur autorité toujours facrée en foi , çialgré 
l'abus qu'ils en font. Tout le vice dont il s'agit 
ici prend donc fa fource dans les difpofîtions 
intimes de l'Auteur , qui ne peut ou ne veut pas 
faîfir l'accord des vérités qui lui paroilfent fort 
mal-à'propos oppofées & contradiâpires. Ces 
vérités font^ que l'autorité des Souverains mêmes 
aui en abufent » ne laifle pas d'être célefte & 
éicrée ainfi qne leur perionne; que Dieu les 
Hiet fou^ fa fauve-garde & défend aux fujets d'y 
toucher » parce que y quoiqu'il ne puifle ap^ 
prouvée l'abus qu'ils font de leur autorité , il 

S iijv 



'27*^ Politique katurelle; 
n'en eft pas moins vrai que cette autoritë viener • 
de lui ; qu'il a établi toutes les puiflknces ds 
k terre , & que ceux qui leur réiiftent en fe > 
révokant courre elles, réfiftent à Dioi même 
& à Tes ordres : omnis anima poufiatibus JubU-^ 
MÛorihui fiibdita fit : non eft emm peeeftas nifi à* 
Deo ; quM autwi fimt , à Deo ariinatit funt ; 
kaaue qui réfiftit poteftat'r , Dei ordinaiiêni réfipt 
Qmautemnfijimt ipfijibi damnatianem aequiriau 
(Epift. ad Roman. aHI. i. 2. 3.) 

Rien de plus précis que ce Texte de Saint 
Pibl pour prouver que Dieu prepd les Sott^ 
Terains fous fa làuve-garde , comne (on ou- 
vrage 9 & rien auili de plus facile que de 
fuftifier (a conduite à l'égard d^s Tyrans mên^ 
d'adminiftration qui abufent du pouvoir qu'il 
kur a confié. U ne faut pour cela que diltiit» 
guet ia peribnne & radminiftration duTyraa» 
le fond de fon pouvoir 8c labus qu'il eq fait» 

hà perfonne du Tyran 6c fon pouvoir, quast 
9U &nd & à là fubftance font l'ouvrage da 
Dieu , puifque c'efi Dieu qui eft l'auteur & da 
la Perfonne Royale & du pouvoir dont un &m 
Tyran abufe contre l'ordre & fimentioa da 
Dieu. 

Cette perfonne conféquemmtnt & ce pôu^ 
voir doivent ^^re mis au nombre des chofes^ 
crées que le ciel prend fous fa fauve^'^tdè ft 
auxquelles il défend de toucher Jbjjs peine d€ 
mort^ Ôc d'une oiqrr éternelle. Mais >'abut 
du pouvoir n'eft nullement roNirre de Die« 
qui le condamne s le déte&e^ le punira févéceâ 
sient un jour, & le foyffre néanmoins . pour tm 
leips & pour de jufUs raifoqs qu'il n'eft wû{ 



poffible, ni permis à rhomme de foiuler. Helas ! 
tout eil myftere pour lui dans la oatore, ua ^ 
brin d*herbe l'embarrafle, urr fétu l'arrête, un 
atome le coofond; il ne conrroît l'eflTence în- 
time d'aucun des êtres qui frappent ies yeux , 
& il oferoit fonder les prorfonôdeurs d«i Tour-» 
Piiiffitat» Auteur die tous tes étr4)s» pénétrer lat 
fouVeraine intelligence , comprendre la fageffi^ 
infinie & les ranfons de. tout, ce qu^elle &it en 
embraflànt pour aind dire & TunÎTers entier 8c 
la tolDaUté desattribots de b Divinité qui bfillene 
tous dains la manière dont eUeles gouvecnef 
Quelle témérité pour un foible roortd! 

Mah Dieu neut-d donc itr€ tepref enté fats le$ 
ttaiti £un Tyr^it? non : la: clémence » la dou-^ 
ceur » ia teodreffie , la bonté , la pitié ,. k biei^ 
faifamre i la joftîce v la fainteté ; Kimpt obatioflL 
dtrvice,. l'approhatien delà vertu; tels fene 
entare^ mUIe autres nx» moins admirables lea 
team iqai forment ioxt tat^ileau & fous, lefqueli 
H^veiit^tre repi?é^nié!âc reconitu. Maisqsiamd 
les copies ne ref&noblent point a l'originaï, s'en^ 
fdt-ilt]u'irfoit:HbÉe à chacun de les : déchireif 
& de les mettre en pièces s! Diseixa&it les Sou« 
verains pour être fer images & fi& co^j^S'i, lei 
lainiftres de fa bonté & & (a providence dans 
le gouvëmemeat de leurs peuples ^ en éta- 
bUffiim: le^ Souvecsihs il leur a^ ordonné de 
traiter leui^ | fu)eti comme kurs enfans r, 8t 
commandé aux fujets d'obâr éàx, Souvermni 
C6mme à leurs pères, JanspenfeÉ jamab à fil 
révolter contre eux , fous prétexte d't)ppîeffion, 
parce qu'il s'en eft réferVé le j^eraent. flautive 
qui ces Sourerâim^ parce quSls font libres^ 

Siy 



!a8o POXITIQUE N ATlTRELtE;' 

abofent & de leur liberté &.de lear pouvoir; 
cet abus 6c les maux qu'il enfante j ne repré- 
fencenc aiTiu-éoient pas les vertus & les perfec* 
rions divines ; mais la petfonne & le pouvoir 
des Souverains mêmes qui abiifent <ie leur au*- 
torité , ne laifient pas pour cela de repréfenter 
& la perfonne & le pouvoir de Dieu ; les peuples . 
ne font pas moins obligés de leur obéir dans 
rout ce qui n'eft . pas défendu par la Loi na^ 
turelle ou divine , & lors même qu'ils ne peuvent 
leur obéir ^ ils n'ont pas droit pour cela defe 
révolter contre eux, puifque Dieu le leur déh 
fend , de que la révolte les rendroit autant 
ou plus coupables encore que les Souverains 

3m en fsroient l'objet. Faut - il donc avoÎB 
es yeux de Linx pour xeconnoître clairement 
le plus grand de tous les abus dans la penniA 
fion accordée aux peuples de Ce révolter contre 
les Souverains qui abufent de leur pouvoit^ 
Le Modérateur de l'univers n'auroit certaioe* 
ment pu mieux s'y prendre pour le remplirde 
trouble & de confufion> que d'accordé un 
pareil {Privilège aux peuplés toujours ini^me|s:, 
tou}t)urs mécontens , toujours prêts amener i 
rdppreiÇon & à la tyrannie. Que devidwftoit 
un Koyaume, fî , fous préteite que les Ma- 
gifttats & tous les Officiers établis par le Prince 
abufent du pouvoir qu'il leur a cbnfaé,iiJtoit 
libre aux particuliers de/fe dire juftice à eux- 
mêmes ed sûélevant de leur propre iamoîité 
contre les Magiftrats ^ les Officiers d^£- 
tarres du pouvoir fouverâin ? Tel. feroit pr€- 
çifément l'état de^ l'univers tout entier da.PS le 
iyftêrae de notre Auteuç. Qu'il feconnoiire donc; 



tout le danger dfi fes erreurs j & qu'il ceffe de 
blafphemer ce qu'il ignore. 

§. XV. Du Droit'diyîn. 

Ceux qui fondent le pouvoir des Rois fur - la vo- 
lomé divine, ne laiffent pas de contredire parleur 
conduite ces fpéculatiéns merveilleufes: N'tjt-ce pas 
en effet un attentat facrilege , une contradiction 
évidente me de fufpendre ïobéiffance à des ordres 
émanés Sun Maître établi par la, divinité même? 
l^j a-tAl pas de la témérité à réfijler à un 
Monarque qui e(l Vimage du Très - Haut ! ( p* 
.107 & 108. ) 

. En s'exprîmant de la forte, rAutenr prouve 

3a il. ne s^entend nullement en cQntradiâîon* 
1 en 'fondant le pouvoir des Rois for la vo^ 
lonté divine nous préiendipns que Dieu veut 
^ue^-nous rendions une obéifTance aveugle Se 
abfolne à leurç ordres même injuftes & con* 
traires à la Lot naturelle ou divinç , & que 
cependant nous miflions des reftriâions à notre 
obéifTance, & que nous fuffions, même perfuadés 
qu on peut légitimement fe révolter contre eux; 
il eft évident que nous ferions en contradiâion 
avec nous-mêmes; mais auflî c'eft ce que nous 
n'avons garde de dire ou de penfer. Nous difons 
donc que les Rois tiennent leur pouvoir immé- 
diatement de Dieu ; que leurs fujets font obli- 
gés de leur obéir dans tout ce qui n'eft pas 
défendu par la Loi naturelle ou divine > & que 
s'ils viennent à commander quelque chofe qui 
foit en effçt défendu par l'une ou l'autre de ces 



,i82 POLITÏQT7H ]^4TURJi&I.<é 
Loix, les fujcts doivent fidpendre leur èbéif*- 
(ânce en ce cas ; mais fans fe révoker pour çeli 
conrre les Souverains, & en ufant à leur égard 
de tous les ménageméns cobipatibleè avec h né- 
cefliré indifpenfable où ils font d'obéir à Dieu 
de préférence aux hommes. Que Ton fafle voir 
de la contradiâion dans cet expofé de nos iêih 
tûnens fur le point dont il s'agit. 

Le Paragraphe fuivant jufqu'ati quarantième 
^i eft le d<^rnier de ce troifieme difcour^^ 
n'^otfre que des répétitions, des dédamadonsft 
quelques leçons adrelfèes tantôt aux Prtoces » 
iantôt,à leurs Inftimtjeurs. & tantôt à leurs Mii 
fiiftres. Les répétitions conHftent. à redire qoe 
la pofTeffion ne peut légitimer l'abus du pouvoir; 
^pie les nations ont établi l'autorité fuprcme , 
& qu'elles peuvent la révoquer quand on ea 
abufe ', :qu'eUet ufent .akurs de leurs^ droits î 
eu'elles foint alors tôujoiârs les maîtreflôs^ti. 
feaverabeté, &c. Ce ÊBroittrop comptsffiv 
l'indulgence des Leâeurs quedenous permettra 
lie reproduire fous les yeux fes raifons vie* 
torieufes.qui .démontrent la &uilèté deces affisTf 
tions paradoxales. Lés déclamations ne méiiteitt 
que le mépris , &.pour les leçons, elles eqlevàn 
notre fuiFrage ^ à l'âcreté près qui les affîftâmoii 
trop fouvest» r ^ ^'^ 
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DISCOURS IV- 

Des Sujets. 
$. tp Des Cht^ens , des Svjets& des Efclaves. 

jf L nefi de vrmfujets que pour des Souverains lé^ 
pûmes , fy il rfejl de. Souverains légitimes qut 
hrfqu'Us gouvernent les peuples de leur cor^eme^ 
nunt 9 ou quand Ut volonté du chef eftl^txprejjîon 
fdeU deeeUeie la foùiété.i p. i6o.) 

l»e fécond membre de cette phrafe n'eft 
Qu'une redite ennuyeufeâc Ci peufeofée» qu'elle 
pe va .pa$ àrmoins (}u'i rendre tous les Souverains 
les (impies ëTclaves Sç lesfixécutçur^ficceflaiires 
des volontés de leurs fujéts. i 

§. V. Oïl Fœu de là Nation. 

• La vpÙ>mé de lafocîéié fera toujours fkffifim-' 
ment cinnue.9 Gr le citoyenne peut ignorer les or^ 
dres quii dùitjiùvre , loifque diun coté Le Souverain 
tout feul\ù^£un autre càté la fociété entière > au^ 
ront des volontés difcordajitet. On ne peut affe^ h 
répéter t Us droits des , Nations font antérieurs à 
meux éesRois qu*§Ues om ckoîfis pour les placer à 
leurs tètes. Elles vLoret^meAs perdu le droit delimi* 
ter ^d'altérer , decircoe\fciife ^ de révoquer les pou^ 
voir s qvf elles ont donnés , dis qu^elles en récornioif- 
JèfU les abus ; ^eft alm leur voix & non celle du 
Souiferam^ dêiittn écoutée. { p. Î6j.) 
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. Nous n'imiterons pas notre Répéatear , en 
redi(ant , à fon exemple, que les Rois tiennenr 
leur pouvoir immédiacemein de la Divinité, & 

Sue par conféquent les Nations n'ont aucufl k 
roit de le circonfcrire ou de le révoquer abfo« 
lument ; nous nous contenterons d'ôbferver 
qu'en donnant au citoyen pour le fignal d'uDC 
jufte révolte contre fon Roi , la volonté toute 
feule d'un Prince en oppofition avec ceHe de 
tous Ces fufets » il détruit d'une main ce qu'il 
s'efforce de bâtir de l'autre , puifqu'il eft pios 
que moralement impoffible qu'un Souverain foit 
jamais (eul contre tous fes fujets , il faudroit 
pour cela qu'il n'eût ni femme, ntenfans,m 
patens ou alliés > ni amis, ni Miniftres^mfer- 
viteurs, ni efclaves , pi foldats » ni coartifaos, 
&c. Cela eft-il donc moralement poffible & tm 
Monarque folitaire à ce point n'eft-il pal la 
plus grandç des chimères ? 

§. VILDeir/<;aWe5. 

Le Sôupirnin le plus légitime , Uflmfggts U 
plus vertueux , ne ferait plus ou un tyrati , fi%m' 
xre le vœu public , il s^objlinoit a gawerner ; il rcfh 
tre dans V ardre des fujets dès que la volonté puttifu 
a révoqué fes pouvoirs. ( p. 1 67. ) 

Il y a autant d'abfurdités que de motsdai^ 
ces ^tre ou cinq lignes. Oui > il eft abfurde <fe 
dire qu'un Souverain le plus légitime^, le ph» 
fage , le plus vertueux » & conféquemment le 
plus digne de gouverner^ devient tyran s'il 
contint^ à tenir d^s fesinaîns les rênes duj^Qiir 



emement contre le vœu public. de fes fi^jets ^ 
ui , par ceU feul qu'Us ofenc élever lavoix^con- 
te la bonne adminiAratioD d'un Prince légitime » , 
ige & vertueux au fouverain degré , ne doi^ 
ent^tre regardés que comirie autant de rebelles 
ufll furieux qu'aveugles , qVil faut mettre à la 
aifon pour leurs propres intérêts & pour.ceux 
e leur poftérité. Tout homme raifonnable ne 
îfent-il pas révolté quand ii entend dire que le 
lus vertueux & le meilleur des Souverains eft 
!>ligé de defcendre du Trône pour (è claflèi: 
irxni le dernier de fes fujets , dès qu'une mul- 
:ude inpftenaent mutinée lui en donnera l'or- 
e , fous peine d'être mis au rang odieux des 
^l^reflèurs & des fléaux du genre humain ? 
^lis le difons hardiment, un plan femblable 
b le plus propre de tous ceux qu'il foit poflible 
îraagioer , poiir introduire l'anarchie , le trou- 
e & la confufion dans l'univers, (î ce n'eft 
dui qui dooneroit à chaque particulier mécon- 
tit du iPrince ^ le droit de révoquer le choix 
U*ilen auroitfait, & de lui plonger , s'il pou* 
[oit le faire impunément , le poignard dans le 

S* IX. Le citoyen doit être panent. 

Vous Souverains a que vos ordres foUftt jiijles , 
f Pous vouleiétre obéis. Vous ne trpuverei point dé 
ujets rebeVks lorfque vous ne ferez, 'point vous-même 
ébelle à V autorité qui doit régler la v^tre; lorfque 
\ddes organes de la foçiété vos loix feront confor^ 
us ^foniui. ( pag. 165& 170. ) _ 

ii(Ms ne dirons pas^^^ue ces t^eUes promeiTes 



•m M démenties autant de fois que les hotH 
Princes ont été ou égorgés ou coÂbaftuf p^i 
des fcélérats, 8c qu^elles le feront Utnt qull f 
aura des méchans dans le monde; nous dirons 

2ue la fouveraineté ne Ya p<nnt du t6ut & né 
luroic aller a^ec la dépendance d'une ^morieé 
fiipérieure qni la règle , la fixe & la détermtoe* 
Si c'eft donc la fociété qpi a un le Prince use 
pareille autorité , il eft évident que ta fociéréeft 
la fouveraine du Prince » que le Prince neftque 
le (impie exécuteur dé fes vdontéi iujvéfBes , 
fon organe ^ fon înftniment , & que le titre dé 
> Souverain n'eft pour lut qu'im yaîa^ sora ùm 
aucune réalité. 

§. XX. De Vinlhu9hn dapeupù: 

Rien ié plus étonnant que le peu defim far Uî 
GonduBeurs des peupks fé donnent pouAétr hfinic^, 
tion s elle efl par-tout akandonnét mtst Mm/hà 
de ta Religion 9 bien plus occupés ^éblouir leseffrin 
par des fables f des merveilles y des nrffkref\ dé 
pratifues , qke de forméi'ies eœtsrs psrkspréufttt 
d'une morde humaine Gr naturelle* (j>.^ 187. ) ' * 

Cette fatyre des înftitutîons chré(iennc$ fi 
Souvent répétée , èft d'^ûfent plus injufte que fi 
ïes peuples prôfiroient comme ils le^ doivent 4^ 
leçons de leurs In (lituteuirs; le monde' chiiénèa 
feroit vraiment l'image duL Ciei; par la pnrtim|e 
de la bienfaifence , dç Ilionnéteté , de^T^amSE 
fincere, des fervîeer Mitueïs i de:éàtkes^# 
vertus enfin ani/nées des plus purs, morifs , que 
ïon y vorrort briller dèiouôc pkrt»"^;rels éttfkflt 



les premiers Chtéttensv comme lé téttKMgnele ^ 
PilUoiophe Athénagore dans la belle Apologie 
qu'il àdreflà pour^ eux aux Empereurs Marc- 
Âurèlô ic Luce- AuVèle Commode, '«« Chez nous, 
f» dit-il y vous trouverez des ignorans , des ou* 
M vriers » des vieilles femn^s qui ne pourroiene 
99 peut-être pas démontrer par raifonnemens la 
» vérité de notre doârine » mai3 qui en font fen-» 
*y tir l'utilité par les e£^s & parles bonnes au- 
9> vres ; ils ne s'entendent ni ^n paroles > fi en 
9. difcours étudiés V mais ils font des bonnes 
» aâions & donnen^tdes exemples de vertu» ne 
yy fe défendant point quand on les maltraite ^ 
^ donnant à ceux qui teur demaûd^Dt & aimant 
» leur prochain conune eux-mêmes. Nous nV 
» vons pas appris (eulement à ne point frappée 
at ceux qui nous frappent Se à ne pas plaider con* 
» tre ceux qui nous fopt tort & dans nos per<^ 
a» foones dedans nos biens » mais à tendre même 
n l'autre joue fi on nous donne un foufflet , & 
^ à abandonner encore notre manteau à ceux 
9> qui nous prennent notre robe* ^ Les élevés 
de nos incrédules Frécepteuirs enfbm*ils autaot» 
d'après les maximes de l^urs Maîtres ? 

$• XXXm. Dts Mini/ir^s it ie RiBgiaru 

- Vexpérience de tous Us temps nousjfrouve ^ue ai 
fui toujours dans hs fociitis Us méins éclàkéès ^ue 
les Pmrcs eurent Uj^ d'i^fcehiant^c'efi toujours 
onratfon de Uur ignôrame ^ aue les hemni^ ont ao^ 
eujhidéfur les membres du ùkrgé Us rich^es y'iei 
biafaitsy Us honneurs. V utilité Àeus hommes fà^ 
ctéet^'^/ondif fuefwMoptiiim ^fitriis €fëihte$ 
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dis Nations. La tâifon ne permet donc pas de d&ai 
ter que la focïété ou V autorité qui la repré/intej 
n'aie le droit de difpofer des polfejfîons du Clergé 
de la manière la plus utile pour les peupks Gr la plus 
conforme à leur fafoii de penfer & à leurs b^oins 
aSuels. C^s biens nom été donnés que fous des ccrh 
dit ions & par des motifs fujets à difparoitre ; dcrs 
nulle prefiription ne peut en ajjurer la poffeffim à 
ceux qui en abufent , en devenant inutiles ou wàfr 
hles ÙEtat. La Nation rentre alors dans fis droits ^ 
elle fait reprendre des biens que le délire feuL leunt 
fait aliéner, ( p. 227 & 220. ) 

Les Annales de cous lesRoyâames Chrétiens ac^ 
teftenc que les Princes les plus éclairés &les plus 
avancageufement partagés des vertus même poli- 
tiques & militaires «furent précifément ceurqd 
fe firent un devoir d'accumuler fur les memtnts 
du Clergé, les richefles , les bienfaits , leshofi- 
neurs. 1 els on vit ^ntre une infinité d'autres , 
ks Cônftantin , les Thébdofe , les Charlema- 
gne , les Louis IX , les Ochon , les Henri ; Se' 
& ce qui portoit ces grands Princes à fe mon- 
trer (î favorables au Clergé , n'étoit ni la (impie 
opinion de fon utilité, ni la crainte je ne iki 
quelle^ qu*on aime à leur fuppofer très-gratui- 
tement; mais la conviâion intime & tond&. 
fiir l'évidence où ils étoient de la divinité 
de la Religion Chrétienne .& de la néceffité;. 
indiipenfable: » ainii que de la fainteté de Té* 
tat, de (es MiniflxQS. £»a Jàine raifon ne proui' 
vera donc jamais que la focïété ou ceux qui h 
régiflent 9 aient droit de difpofer des pôt 
ferons dM Qergé^en faveur des peuples^ pai£- 



Telon le droit natlirél & divin , ces biens appar» 
tiennent en propte au Clergé , en vettu tde tous 
les titres «capables de fonder le droit de pro-^ 
priécé commun à tous les individus de Teipece 
humaine, tels que la donation libre > l'acqUifi^ 
tion ônéreufe^ le travail, rtnduftrie» Jes fer-* 
vices de tonte efpece rendus à la focicté , fans 
parler fnême de la confécration particulière que 
les Donateurs oat faite des biens ecclefiaftiaués 
à la Plvitiité , da'lis la perfonne des Miniftre& 

2ui la repréfentent d'une façon toute fpécialç 
ir la terre > & qui font dévoués par état à Ton 
culte & à fon fervice. Tant qu'il y aur^ un t)iei| 
i& une Religion occupée à Tlionorer ^ lés conr ^ 
iditions & les motifs de Ja donation des biens 
faitQ à r£glife:> ne difparoîcront donc pas > il^ 
fubfifteront jufquà la fin des (iecles malgré ie^ 
efforts réunis & les Ecrits multipliés des envieux 
des biens. du Clergé , qu'on a foudroyés tant c^ 
fois par des f épomes viâorieufes« On peut voîç 
entr'autres Ouvrages fur cette matière , le3 
.toin^VI, VII .XI & XII des 'Mémoires, du 
Clergé, les Penfées fur difFérens fujcçts, p^r un 
ancien Militaire , ,bon Ouvrage imprimé à Lap* 
gtesen 1773, & qui fe trquve îi Paris, cHçj 
Humblot; les Lettres d'un Arçheyêque à TÀuj- 
teur de la brochure iatitulée , du Droit du Souj/e- 
fain furks bietis-fûnds du Clergé & des Moines ^ 
€r de Vufage qv^il f eut faite de ces bieni pour le 
honheur des citoyens 'yV^nicle Biens d'ËgVfe ^ qui 
commence à la page 232 du t^oiÇeme Tome 
de l'Analyfe des Conciles , imi^meje,,à Paris > 
chez Vincent , en 1773 , éc li%t^ TArticlp 
Immmtis EcQléfiaJliques ^ qui commence à U 

T 
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pàg. 138 do rV* TcMPe du méiM Ouvr^gq^^^j 
dans lequel on ^répond aux plus fortes raîToiisil^ 
ennemis des unmunicés eccléfîaftiquea» 

Dans prefyue toutes les Natms Eurofétmmi 
h Saurioce forme dans kfdn de VEtat , m c»rf$ 
Jepwréde VEtat qui refufe£endépmkc. ( p. 22%.) 

Comme il y a deux fortes de fociécés dan&ls 
inonde. Tune qui a pour objet les biens de k 
vie préfente , & Tautre ceux de la vie future 1 
il y a auffi deux fortes de puiflànces établies de 
Dieu pour lé gouvernement de ces deux fo» 
ciétés , l'une temporelle , dont le gouvernement 
a pour fujet les hommes en tant qu'ils îouiflènt 
de la vie préfente , & pour objet les biras (k 
cette même vie ; l'autre fpirituelle , dopt le 
gouvernement a pour fujet les hommes enilQt 
qu'ils tiennent par Tefprit à la vie future, ftpaut 
objet tout ce qui fe rapporte à la vie îxm^ï 
la confcience , à la Keligion« /. . » 

Ces deux puiflances viennent de Dieu , &4^ 
iès intentions» elles font diftinâes , fépmài 
indépendantes Fune de l'autre» ibuverâînescpH 
cune dans fon refTort , dans l'objet & ioi^jf 
fbjers qui leur font proprés \ mais elles doll^ 
fe renfermer chacune dans fon ordre • fans m^ 
piéter fur leurs droits refpeâifs. Telle eft bijmê* 
lonfé4e Dieu fur ces deux puiiTances quiémaâ^ 
également de lui , 5c qui a réglé qtie la ptitjfeiir 
ce temporelle feroit dans la main du Prince» |c 
la puiÀàiTcé i^ritueHe dans celle du Mimftift 
de la Raison , enforte que le Prince fût i^ 
ym au Miniftre de la ReÙgiod dam Je^ 



^ h ReUgion » (ans fieq p(^4r^ 4? Ipq ^utorit# 
teiDforcUe) & le Miaiiftre de 1^ B^el^îon f^t 
&iuaaisftiifViii£e diB8 les dhof^s cemppriçlles i( 
cmies^ fias rîeo pendre 1109 plus 4e io^ ^uco* 
rite fpif itueUe. * Lors donc vp^'m jPr4iice obéit 
ftuK Mintftres 4e la ReligîoD 4#n$ la$ pbjets fpi^ 
maels^ il coa£arve toute A>9 autorijcé fvit pe 
ftbntftfe méiiic dans les otijets temporels .fi( 
ctvîb t &par con&que^c il ^ per4 ti^n 4e fe; 
dex^ts en qualité 4e Sooverggi 49i)s l'ordre de 
kfQciéséluimaîne> nooplu^'qi^ieMiniftre d^ 
la Religion ne perd mn de ffs droits fpirituelf 
en .obéiilàat » cpmme il le doit , m iPjrince 4aas 
totttjeeles chofes teiaaporeUes Se çwj^ 

L'Etat doit tire maître du Clergé ; le Clergé 
n$ dur jamaititr^kmém 4$f}^f4U* Si cet maximes 
par4iif9Ét réuqUam^ 4 m k^mm^ h^utam dm 
Usikoks n'çittque I4 crédulité pmr baftydùml^ 
fréfugéfmdfanrétimi^ wieur diraqwf 

UfakuffilkiqViMl^yfçrHpm^ àUfiriprétentipns 
j^fiim^$%,quékspwpk^giiéri$ de hws ^rn^lirsjhnf 
cttdÊ^k de payer mm$ Â^mfiîu l$s prétendus fir^ 
vkcsqw Uwrs frhres Iw rmim. S'ils rffyfpient 
Je ruamùUrc^ irms 4s Ifificidtédont ils refoiyene 
ic$ higrf^ifs j nefiroif-cJU f^ fnd^oit de les ireiir 
payer y pour leur fubjîjlance ^ à ces Dieux denc ils 
difim que kurs droiisfm^ manés} Commmt de^ 
MTêiù^Me fes réfompenfes aufon efiime à des parafites 
^mne s'attachent à'Vétû^ qfê^p^Mr le dévorer & }^ 
:jrptt^/rrf (p. 2a$.) 

L'Auteur aiipe à s'efcrimer contre les fpeâres 
-iqu'il ifc forge fKmr Mok 1? pMifif df les çom- 
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battre. La maxime qui dit que l'Etat -dâu^itH. 
maître du Clergé ^ (t que leClergé ne don jamaU 
être le maître de PEétt , cette maxime entenduer 
de Pordrc civil & temporel «e révolte perfonœ^ 
& le Clergé inftruit de fa Keii^^ioD eft le pre- 
mier à l'adopter, &àdonf)er aux peuples l'eteni^ 
pie édifiant d'une foumiflion parfaite à r£cat dans 
toutes les chbfes de fon feflort. C^ donc avec 
autant d^injufiice que d'impiété qu'on noi^s peint 
les Prêtres comme des voracesparafites 8c despec^ 
turbateurs cruels de l'£tat , teursnftitutkm conir ~ 
me une chimère , leurs fervices & leurs fonâion^ 
V comme des paffe-temF inutiles , le Dieu qu'ils 
adorent comme un phantôme que le (eul pré^ 
jugéréalife. 

Quel découragement pour tmsleicit9yenÊuàla& 
four les cultivateur $ laborieux ^que de pair des eûmm 
de Cénobites Gr de Moines pareffeux \ fam mtcm 
travail avantageux pour les nations j fenotam'4b$ 
miel préparé par leurs cmcitoy^my fr fénàUfa 
des droits ufurpé s par ïimpofture \, les fomrmtm i 
des impôts onéreux. Le Laboureur ira t-il défmker 
des terres incultes pour s'impofer la néceffîtc de payer 
le produit le plus clair à des hommes avides^quim 
'foru rien , ni pour l'Eltat . ni pour lui ? (p. ai^ ) 

Une réponfe qui viendroit de nous ferotr tou- 
jours fufpede, quelque viâorieufê quelle pât 
être. Ecoutons donc parler un ami de rimma* 
nité , convaincu , comme il le dit lui-même ^qùc 
trois chofes contribuent également à rendre m 
Empire florijfantj la population ^ L'agtieidturt (f 
le commerce: écoutons parler ce zélé Patriote ^^oc 
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SDcieB Militaire qui a eu la gloire de combatttf 
plus d'une foi$ les ennemis de ja Patrie» & qyi 
jouit de l'avantage pii[$ glorieux encore de tra- 
vailler infatigablement^ , & {Hkr les écrits;, & par 
fe3 confeils y & parles aâipiis à faire difparoîtr^ 
k| tniière du Royaume, & fur-tout des cam* 
p^jses. <( I Ge fom les grandes Maifons, dit-il, 
9> iqui ofit donné de grands biens à TËglife., 
»»^0uii Ton veut, a.ux Religieux» Ces biensétoieQi: 
f> poiir la plupart des terreins incultes , des fa-^ 
»têts immpqfes qui fjervoiènhç de refuge aux 
• Brigands qwL iiïfcftoieiK, nos Contrées. Les 
9>:Religieux W: défrichèrent Vld fueur de leur 
•3( front;<nepouvaptenfuite3 n;^flgré leur nqm.^ 
» bre» fufiîre à tout par eux-mêmes, ils attirèrent 
9> des habitans, qu'ils formçrent^ qu'ils habî?-. 
j>;|ilereiiit au travail de la terre. Xnlenfit^lc^çiK 
?>'0'n vit s'élever autour de. ]eurs maifons de^ 
» Hameaux , des^Villages , ides Bourgs & des 
»> ^Villes >confidérable&. Les hocQimes qu; s'y fi-f 
;i>^3^rent furepi^ inftruits dan$ la Religion chré- 
s» tienne , & s'humaniferept à f^ptpprtian qu'^le^ 
^>|etta de profondes racines dans Içur^ cœurs,; 
^ le nQmbr^;> des brigands diminua par ca 
a> itoyen ; les ci^pagnes, les Villes, les routes 
» devinrent plm^ures, & les hommes cpmmeat 
» cejrent à vivrq entr'eux fans crainte, 

'99 C'eft ainfi que la Fcance fut^ inftruite & 
»ahumanifée, de vaftes champs en friche & 
d>f abandonnés furent convertis en des terres 
oj fertiles & abondantes , & l'Etat tira du fein 
93 même de fa plus grande mxf^re fa force fie 
p> iès plus grandes reSburces : vpilà des faits qu& 
99 l'on ne peut fjs diffiinuleit & les plus grands 
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I» fervices en Mèmt teâis léisdtts à la Patrie 8t 

M à rhunmnké enfiéfe; c'eft èàtiths Conmu^ 

y^ âaoeés ^ l^on a ta <ie tcta téS lems fe fer* 

fi mer les plus gnrtcfe Sain» & lei ^f g«aaé( 

n hommes $ c^'éft aux Bénédiftiiis en tm siot 

» <}ue les Effl^fe^ , les S^ieitees » k Religiim 

t» & P£|Iîfe ont eu les pltt^graiidesobilgatiû»^ 

»» TouileS EtÈts religieux enfuit» à retivie les^ 

^s uns dés autres ont thetché à fe àk^tmgneti Un 

n hamme de ma profeffion ne doit fointêttt 

s»ftifpeâi (ùr tout ceci. Quets font» pôurfion^ 

» nous demander à lîos Phibfephes » W giMdf 

5» Saints qaTHs ont formés parflAi eiuTi & les 

t> grandes vertus (pftts ontpraftî<|iiéiS? Oni^ils 

» rendu à la Patrie d'auflt grands femîc^ que 

d les Religieux? . . . Medira^c^on queleclkMes 

n font bien chaînées : eu'eft^ce qui n*» pot dttfi^ 

i» gé dans la vie .^ • . « Mais les Retigteni^ doivent 

#> immenfiîmenc , ils élèvent de itop bMmc Ein 

»> fiées » tant mieux ! ils décofen^ w Rof atttcf 

ti ils font circuler largenT parmi de« malheittiis 

é» qui n'ont fervent point d'aigres t€06m^i 

a» pour vivre: leurs terres n'en foitt pas Mauti 

ié -cultivées , ni les pauvres moine foulage Vi)^ 

a> on la plôpare des Seigneurs qd vivent ^bns 

9f leurs Terres 7 faire autant dt^Md^ aumni es 

91 charités ? . • . Si les Communautés dd'ivMti 

99 ce n'eft qu'un bien pour tes partioufiers dont 

9> ils deviennent en quelque forte les FemMEfé 

» peuvent-ils placer plus sûrement lii^tirargMr} 

ê9 Quoique les Religieux ne travâiHem pte la 

M terre , leurs biens font toujours mieux es&e'- 

>» tenus , & leurs tetits font (f un plus grand mp^ 

» port que celles de$ autres > leurs fermieisfooe 
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s»^i leur aife^Iorfque cetix des Seigneurs font k 
t» p^paftcdtt^ rems écrafésficu: des Amodiateurs» 
o^ Dans Us téms de tnifere & de^ cabmt^ • let 
9> CommuMutés font U fetile refibiu>ce qui reflb» 
9» aux tnalheuremc dans les Provinces. Prefou» 
9» tous tes Seigneurs habitent les ViOes & àé^ 
9 i^oitm les aunpa^es>^faos leur être d aucune 
99 feoours, ou- gardes travao± ». où par dek au« 
i> 'teànes. Que rt>a compaie les terreur quir ap« 
99^ fortiennent h de$ Seigneurs ou è des partie 
» Cttiiers avec celles qui dépendent de^ Religieux^ 
» & Ton verra bientôt celles dons les kabitanè 
9» fom plus à leur atfe 6e les moins à platndret 
9» d^ il réârice que fi oadépouiiloit let Com^ 
99 munautés de leurs biens, ils feroîent bientèc 
v^eacre les mains de gens riches > les terres ne 
99 iè[rpient plus fi bien cultivées i & les pauvres 
99 & trouveroient fans fécours dans leurs befei Wé 
mDotpc il me paroit de la faine poliiique d'uà 
h- Etat de conserver les Communautéi aa lieu 
s»deies détnûre. 

99 II a'eft pas moins vrai que 1er biens d'E^ 
m glifeibnt beaucoup plus châfgés que ceux det 
» patticulieri; car outre tes impôts orctinaires 
99 que les Fermiers acquittent, ks Eecléfiàâiquea 
99 ou Religieux^, payentencore au moins le quart 
9» de leurs revenus pour les Décimes , fa^s les 
99 grofles & menues réparations dont ils font ter 
^ nus pour les Ghcsurs d'Eglifes, Presbytères , 
9» fcc* I^ vie des Cloîtres eft , dit*on tous les 
99 |ours , une vie de fainéans & de parefleux ; 
9 je vottdrois bien fça voir quelle eft celle qu| 
99 mènent ceux qui leur font le plus ce re«- 
^ proche ? J'en appelle à eaXf»mêmes .& à leuc 
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^p6 PoLXTrqiDP^^irJtfrtriRB^EXiK 

»' propre conlciéncé» t}eft>vf ai qu Us cxoIemi^QUi^ 
$9 voir impuâéfnen^fc permettre «tout, & ils ne 
9ireulent rien paiTer aux autres. Eofin je les invite 
•"à faii» unL'noviciat de*' (ix mois ou: d'un an 
» dans une Communauté nombfeufe ;.|ls verroni 
» S'ils s'accoutumeront aifémeattàun jeûne roa-» 
tk vent continuel» au mature, à une vie frugale ^ 
»Jl Ûx ou fispt; heures dercheeur» la jmic oaie 
9 jodp , dans les grands froids^oeime dans fes 
9t grandes- dialeurs , aux couchera les iplusdùts ^ 
^:à la clôture & à une fubordinafdan cominùelle. 
G eft ce ^u'oA lit depuis la pige J2 » juf(;p]'à 
la; pa^ f^ iadofîvemenr , des P&tféts Jur-d^nm 
filets j par vn nndm Afê/i^âire qucuous avons déjà 

' Gnons - en encoreun autre de pkis fraîche 
date, putfquil eft dé Tannée fuivance iqrÛL^ 
& quSLn a !pas vnanplusqae le:pi:écédent > vA fie* 
ligieux :pour •Auteur. U a pouç titee ^ ïHaiam 
du monde Moiré , Entvinens.' A Parh^éef 
Moutard. Les interlocuteurs figurent dat^tctf 
entretiens fous leiiom.de Gbmte & dé Chevalier » 
& c'efl: dans le fixieme Entretien qui roi^i^iHt 
les Motaes^ que' l' Auteur fait ainfi parler ?1A 
Ghevalicr &-le Comte. ! ' rr ' 

)9:Lf Gft. Mais, Monfieur le Comtey fiiks 
bi Moines ne font pluis dangereux:, cooivenee^da 
V moins qu'ils font inutiles. 

» Le C.Oui » pour ceux qui ne Gonnoiffism 
•s ♦pasr la Religion j & tjiii ne veulent pas la-jpt^ 
f> tiquer, c^i l'Etat n a pas befoînde défenfe^il 
99 faut fuppriffTiPérau plucot^teiux qui le gardènit 
9> Si;la Reliîgipn peut fe paflêr de Miniftresè£ 
il elle éft tine chioiere Aipeir^ue dans un Em^ 



» il faut anéantir toute là Milice (eculiere & 
>» régulière de TEglife. Mais la. Religion étant 
s> la pW ferme colonne du Gouvernement , 
99 il faut conferver Tappoi pour foutenir rédifice , 

» il ne faut pas réformer des troupes néceflaires 
99 à la confervation de la. Patrie, & fu0ent-el]es 
^ inutiles , ( ce qui n'eft point ) il faut fe rap- 
>» peller fans ceflTe les obligations que nous leur* 
1» avons.. Ce font les Moines qui ont défriché 
5» la plus grande partie dôs terres^ & qui ont 
3> porté l'agriculture à ce haut point de perfec- 
« tion où elle eft aujourd'hui. Lifer>les Titres 
39 de fondation de chaque Monaftere ; ils corn- 
39 mencent cous par ces mots: D4musForeftam 
99 nojfram Monafterioa Grc. Le Fondateur ne dit 
99 pas : Je donne des Plaines grades £^ fertiles 
3» où il n'y a qu'à femer pour recueillir, des 
M Gôteaux charmans où il n'y a qu'à travaille£ 
'»> la Vigne pour avoir du Raifin« 

: J9 C'étoit les Doiiataires eux-mêmes, qui » à 
'9> force de bras, de foins & de fatigues , cbaur 
SI goient cette imn^en/e Foret en magnifiques 
s» Prairies, en belles Plaines & en Coteaux dé^ 
-99 licieui^* Encore aujourd'hui il n'y a point de 
» Coteaux mieux cultivés que ceux des Moines. 
M XioXaïque peu économe ou iloigné de fou 
99 champ » tire fans celle du fein de la terre , 
9> fans être jainais en état de lui rendre , tandis 
j>. que la préfence du Moine ^ fes dépenfes & fes 
9» travaux, réparent fans cefle Tépuifement de 
s> cette Mer^ bienfaifante^ Les Lettres font une 
9» autre obligation que nous avons aux Moines. 
99, Le peu de connoidànce qui étoit chez les 
9v Barbares , fut perpétuée dans les Cloîtr<}$. 



a^ FÔLrTIQUB' MATURBLxjfcî 

1» Les Sciences , ces fiUes^ du ciel , n'auroîeo^ 
j» elles pas abandonné la terre pour toujours, 
f> faflTs le fecours des K^Mâes qui les redrereot, 
n & qui voulurent bien feur donndr un afyk i 
s» . . . Les Science» veftesent cloîtrées jofqtum 
st règne de Franpois^ I.tf ie Léon X^ qui lis dé- 
st voilèrent & les attirèrent à leur Cour à forer 
f> d'honneurs & de largeflès. Mais les Religieux» 
>» loin de fe négliger, profitèrent de b nooftlle 
st lumière que ces Princes bien&i&nt lépin^ 
>» doîent alors (ur la terre y &Cr On peut rcit 
n aufll l'Ouvrage qui a pour titre : VUtdid 
temportUe de la Religiort (ahrémmu ^parUR. P. 
Hubert Mtytr^. RccoUiU A PatU , dic^ De/pn^, 
.1774- 

Ues PrinceM fans hmats & fam vertu mu cm 
trçwer uni tris- grande utilité dans ks ^fimemn^ 
ligicufes, parce qyl ils U$ jugeaient frêpms^ àfùrt^tf 
leur pouvoir dans Ce/prit deUwrsfiqcts c des Sou^ 
inrains plus fages & plus éqmtables faurvns fu k 
mmfonge tiefi bon à rien ; ils terront fue ie 
honnes Loix , des tienpùts réds » wne ai»' 
nifiration pigiUmu Us feront réffitr pius s&nr 
ment fur des hommes^ qu€ toutes Us rheries , & 
ces hypothifes de la fuperjiition. Le Sacerdoce qm 
milU fois a troublé le repos des Empires , neft 
utiU quaux Tyrans qu^U couvre de V égide de la Dh- 
vinité; ilefi imtile aux bans Princes qui iContrimk 
redouter ; il eft iruitiU à tout. ( p. 250 & 23 1 .) 

Quand l'Ouvrage entier qui nous occupe tfé 
prouveroit pas que fon Auteur eft un Athée 
des plus effrontés qui rejette avec fiiceur toute 



idée ëe Dieu & de Religion^ ce lèul morceaa 
par lequel il termine ion premier Tome> fe-^ 
foit ptas que fuffifant pour le démontrer» & 
c'eft ce qui nous difpenfe den faire une plus 
ample réfutation qui n^pourroijc coc^fter qu'eu 
redites dé ce que rAuteur nous a forcé de répé* 
ter tant de fois 3 & de ce qui fe trouve dans 
utie foule d'excellens livres qui vengent avec 
tant de fupér iorité les droits facrés de la Divi- 
nité & de la Religion contre céseflàtns d-'tmpies 
qui ne fe laflènt point de tes attaquer ,vquoi« 
^u envaiu & toujours i leur confufion. 
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Di scauR S::y-:. . 

§. III. Signes de la tyrannie* 

^^£ST une tyrannie de troubler les conjclencesits 
hommes ^ & de les forcer âfe conformer à Jes pro* 
près opinions ^ àfon cv^yJtfes préjugés \ c^ une 
tyrannie de faire faire !^ iMx pi(ïir les uns^ & de 
s'en fervir pour égorger Je fVitres ; • . ï*c'e/î me ty- 
rannie de vodpircominanderÀune nation c^ntrtjon 
gré. {p.6icT.) \ V 

. ^ . ' ''^ ~ -^ 

Ces trois prétendues maxîmes'font très-fauflcj 
dans l'étendue & Iefeh^;qu^il||il«ii à notre Ecri- 
vain de leur donner. Si ^ quant à la première ^ il 
vouloir feulement dire' que la vérité ne feper- 
fuade point par la violence 7& que le zèle quon 
a pour elle ne doit point être fanguinaire & 
meurtrier , nous ne parlerions pas différemment; 
mais il n'eft que trop vifible que la tolérance 
qu'il exige en matière de Religion j eft une to- 
lérance univerfelle , foit théologique ^ foit ci- 
vile , qui con(i(le à lailTer une liberté entière 



P OZttl^ ï Q t7-«-^ Â f U R r L L ï/ ^Oti 
^ ;éh'àqùe''iparti€dl!êr^é pOT^^^^^ intérieurement ^ 
S^ <J6";<nre & de faire extérieurement todt ce 
f***4lvôu(frà relàtivèineht'^ là Religion , enforto 
'5^'"iipuiflfe lans aucun t>bftâde prêcher les opî- 
^<:)nr lôs plus abfùrdeis, & pratiqu(2Îr4és cultes 
•'^ plus brfarres , les pfàs extràvagansvfes plus 
r^pies &les plus monftkieôx, à ceftefeuIecon- 
^^Miion, quîl ne fera rien qui Toit contraire à la 
^fliceouà la tranquillité publique^ Une pareilte 
^^iérance eft hôriblé' à'; pepfer, Cptrime il n'e- 
>^îfte<^'U!^e vraie Réligiofrii & tju il eft impof- 
Cblequ'ity en ai^ plufiçurs de cecaraâere, 
cette feule Religion véritable repouffe néceflài- 
remêtit toutes les autre* > & léis Pritiêes , comme 
Mitiiftres de Dieu, font obligés de. là pro- 
téger en réprimant toutes les autres , puifqu ils 
n^ tiennent leur pouvoir de lui , que pour le 
faire fervir à fa gloire, à défendre fôn culte, & 
à rendre leurs fujets Ibéureux » fur^'toup par la 
connoiflançe des vérités, & par la pratique des 
Loix divines fans leiSjuelles on ne trouvera ja* 
mais dé bonheur folide ici-bas. if efl: vrai qu'en 
. réprimant les Seâateurs des fauffes Religions ^ ou 
ceux qui n'en n'ont aucune, les Princes ne 
doivent jamais oublier qu'ils font les repréfen* 
tans- du Pieu de fe paix qui leur recommande 
de tempérer par la clémence Tufage de l'autorité 
qu'il leur a mife entre les mains ; inais il n'efl: 
pas moins vrai non plus qu'un de leurs premiers 
devoirs eft de favorifer le feul culte capable 
de lui plaire , & de bannir de leurs Etats tous 
• les cultes contraires , lorfqu'ils le peuvent, fans 
bleffer les règles de la prudence , de la modéra- 
tion » de rJbumanité. Tellp eft la plus noble & U 



^0i Poï.Xt«tï;JJ MÎT&RS^Lli» ^ 

plus tttite à» leurs £M^afis ^met$ k^»^ fi^; 
la fio principale du poixvQ» d^ gffiiymf»er A^ 
hommes, a laquelle tout49ic litre iiihot4o&9i 
dans ce moade. Foi:^: ce qw eil 44 1^ (liç<m4» 
affértloo ;» nous la paierons à TAiM'Wif, peurva 
ièulement au j1 veuille petti^àii^ouyei^ji^drQit 
qu'om 1^ ^ouveraios 4^ iw^ grtce eiâx coii'^ 
pables xaèfat^ qui oAt m?r^ 1» moft, bm 
ejucenda que les Souyeriûip o'ea ^^pi^mfm 
pour anéanitir tpùte^.)e^ l>>i^ Se domer m iêm 
cours à cous les foifait^ dai^ Uwi Etu» > içe ip 
feroit une vraie tytêmm de W part k h'^i 
lie la (aine pprâça d^.Ws^ 6^f^i^ qu!ib U^ 
roieot à la n^rci des (céi^^m^ pir ufta ç^f^éim 
%]xQx peu raifoma^Dle j qu'oUe ij^rok k^jinftiK 
çrudie* Mais ^u$ n^ pp^vpi^emref Àn^a^v 
cunê compuCtioii ivi^M jtr^eQ>e maicUie ^ 
xange parmi le$ Tyrans ma Frj^e wêm^ H^ 
eirime oui v^ut çooM^^^^qr « we MO w i^$iici| 
loo gré. Kon.Qous n'a^cp^deronsp asi}u' m Pii)ç^ 
ibâc obligé de defceodre du trpne a» gré ^'^IPP 
jiation capricieufe^ qi^n,imîm»Ç^ ^r^c ;t^ 
qui l'y auroit fair iBOf^cir. Elte pi^voiç/ b J^ 
veux, ne pas le çhoifir ppur la^owfiro^; AM 
ion choix éianCHCofifomipé , U n^e^ pas m i» 
ppuvQk de le r^vo^er AJon i^fmwiffi* 

VdoUcrk fit toréer le Statuaire aux ^ds it 
t image ^ fis mains avmnt formée. Lafuptr^" 
timfit tonéer Usnatiàm aux pieds desCkm qt/félts 
énfôieni créés. Point da «mt. Ce fut la tlèli^oQ 
«uâî taôemie^e le «aonde^î^tb&attic lesfuk 



Jouit IQUB. Nixu«5X,i.Et jof 
^oas aux, pieds des B^qù que Dieu établit lui- 
même pour gouverner le moade. Par Tes ordreà 
iliptemes , & en vertu de fon inftirucion , le pre« 
inier Gouvernement fut une A^narçbie, & le 
|>remier des hommeis le premier Monarque. 

$. VII. EffofdcUfiperfiitiim. 

Il ne fallut ritn m^im q^^un déUre^anfacré par 
le ciel] 9 pour faire croire à des êtres amoureux 
4e la liberté , cherchant fans ceffe le bonheur ^ que lei^ 
àépofitaires de Vautorité publique anfoUnt reçu des 
Dieux le droit de les ajfervir & de les rendre maU 
heureux. H fallut des Religions qui peignirent la 
Divinité foiis les traits £un Tyran ^ pour faire 
croire à des hommes que des Tyrans injujîes la re- 
préfentoient fur U xerre. U fallut tavcugktnent l^ 
plus complu pour confondre Vahus avec le pouvoir ^ 
la Loi avec lé caprice , la violence avec le drçit^ Vin^ 
jyfike avec V équité. ( p. i|. ) ^ 

Vaines déclamations qui demeurent fçule^ 
chargées de la confufîon qu'elles reprochent aux 
îuftitutions religieufes. Non, la Religion nç con- 
fondit jamais raous avec le pouvoir^ la Loi avet: 
le caprice , l'injuftice avec Téquice ,.la tyrannie 
avec l'image de la Divinité ; & en féparanc la 
perfonne de l'abus , de Tinjuftice , de la vid- 
letice a de la tyrannie , de tous les défordres , elle 
apprend à les condamner impitoyablement ces 
délordres > mais (ans préjudice du refpeâ in« 
violabl^ que l'on doit à la perfonne qui s'y 
liyre contre l'intention de la viyinité dont elle 
«ft toujours Hmage « fi ce n'çft pa^: les traies 
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des viceè qui la déshonorent ^ du moins p^ 
Fempreinte & certains veftiges de (à grandeur ^ 
de (on éclat, de fa majefié^ dé fa puiflànce^ 
^ui font que Ton difcerne toujours dans rimage, 
quoîqu'^nfumée , la taille augufte deTorigioaL 

§. XIX; Les Prêtres amis du defpi^fme. 

Les Dejpotes de tous les âges ont employé avec 
Juccès le crédit du Sacerdoce pour àffervir les peàples 
fy les retenir dans leurs chaînes. Les Mintftresdei 
Dieux furent chargés d^ entretenir Vignôràhte des 
peuples & de redoubler Vignorance de leurs efpftts* 
• . . . Également ennemis delà raifon & de làWieni 
des hommes y les Tyrans Sr les Prêtres Jont faits pifuf 
s unir , afin ^étemijêr les èalamités de la terre. 
Les maux du genre humain eujfent été au moins fou* 
lagés Ji le Sacerdoce fe fut Jervi de Vafcerdant que 
ï opinion lui donnoitfur les Maîtres delà teitreponr 
contenir leurs paJJîonsi&^ pour foutènir lis ifoiti 
de la liberté oppfmM' mais fort Empire fondé Jw- 
mêmefur là terreur, fur Vimpojlurey fur VaveiigU' 
ment, exigea C(fmme le defpotifme que les hôfàmti 
efclaves abjurajfent la raifon pouf jamais- h 
Prêtre entra donc dans la ligue du Souverain. . . • 
Leur confédération eut pour objet d^ exterminer h 
raifon , la liberté , lafcience : ceux qui né prennent 
point la raifon pour guide font toujours lès èiinetm 

jurés de la raifon des autres, [p. 28 & 2jp.) 

... , , . . . 

Tout ceci n*eft qu*une aflfbmiante répétition 
des farcafmes difperfés ça & là dans toùtTOu- 
vrage contre la Religion & fes Miniftres. Vingt 
fois déjà & plus encore jpcùt-ctre on y a répotièu 

<iu il 



^u'ilnoas fuffife donc ^e làiflèr entendre ici 
ic cri de l'évidence qui démontre ^ue l'efpfft 
<lu Sacerdoce chYétleâ fut -& fera toii/èûrs ail 
efprit de knniere^ d'équité ^dedroiture ^ dé faih* 
teté a de douceur ,de>paixi d%Uttianicé , détfai^ 
ion, d'accord aveclafoi des Myfteresle^ plus 
fubliines , & que tous les Prêtres qui en lurent 
<loués infpirerent à tous les hommes;, foit Mo^ 
narqués , foit Sujets » rindifpenfable viécéificé <te 
dompter leurs paffions'& de pratiquer toutes les 
vertus pour être heureux ♦ ^ 

. Nous ne nous arrêterons pas non plus à ce 
que l'Auteur ajoute ^ans Je Paragraphe fuivaat^ 
lorfqu'il dit : que les Tyrans veulent toujours exercer 
hur tyramûemhnefur la perféei iqu'uti Tytan dévot 
£r fan Prkre ^mpojleur ne comptent point avôïr det. 
fujtts y s ils n^ont des efclâHs ftupidts ou de vrais au^' 
tomates i^qu ils (piment meux régner fiî^ des animaux 
^sbrutis que fur de$ êtres raifannabks. Il eft oonf^ 
tant que £ nos Ecrivains inécontens de la Re^ 
ligion , du Gouvernement & de la politique deÉ 
£tats où ils vivent^ fe contentoient d'être^en«- 
ièurs , onleur laiflèroit toute liberté de fe repaîtreà 
leur aife de leurs idées ; mais quand ils s'aviferont 
tledogmatifar» & de fronder dans leurs écrits^ 
comme^ibneceflent'dele faire; & laDivinité , & la 
£oyautéY^&la Religion, & le Gouvernement, en 
troublant le repos public j& en fai(ant tous leurs 
efforts pour embrafer leur propre Patrie en allu- 
ix>ant dans fan fein le feu deftrudeur des guerres 
civiles& înteftines : feroittce trop de les traiter 
comme des rebelles ^ des perturbateurs da repos 
public , des ennemis de la Patrie, des incendiaires 
jbarbaces > des criminels e^fin de Leze^Majefté 9ç 
4ivine & humaine. Y. 



ijp6 VqiZiriiivn N ATij»»x*t.ï; 
. Si ton AJ^e qm cifl du cid que U puiffL,^ 
iiBi Rois tjihiHMétj, uma-t^on le front de prétcnirc 
quuntDiyinité bonne tsrjujUy telle quon la vou* 
droit fuppofer , ait dit à tous les habitons 4e la terre : 
9 Peuples , je ne vpus ai créés que pour être les 
f> jouets d'un homaie. privilégie» je iie vous ai 
f> raflfeinbtés en fociété que pour ^ue vousfufiiez 
j» des efclaves plus. malheureux que les Sauvages 
SI répandus d^ns les defertst votre vie^ votre 
9> Cbamp^ votre travail r votre liberté apparden^ 
99 dront exclufivement à Tup d'entre vous i & 
» jamais vous n'aurez le droit de réiifter à là 
P méchanceté, (p. jo.) 

Il règne ici comme dans tous les autresen* 
droits de rOuvrage qui roulent fur la même ma- 
tière , une battologie cmtinuelle , une affluoice 
4le inot« inutiles & (àftidie.uieqfieoc répétés;^^^ 
ne frappent nullement aii bue ^ & qur JGom^tQiK- 
ik-fait étrangers à i'écat de la queftion^: Les pks 
aélés partions de U célefle origine chi poasrcHUC 
iles Koîsfoutiennent, avec raifon,. qu'il n'eibôea 
de plus faux qua les cc^iéquences qalli\pla2t«i 
9Ptre Ëciri vain de tirer de leiu; fi^mmeort, U 
;ciennent pour extravagant le difcours^^ qui'iljnct 
dans la b.ouclf ede la Divinité parlant aux peuples» 
«n la iaifant parler eux-mêmes de la i&aniere^<»ii 
/uit;. & qu'ils donneiu toute feule pooclkjrae 
xonféquence de leurs^ principes^ v ' . . : 

9> Peuples, je vous ai créés & TaflfemblÀ en 
n fociété pour être heuseuxen ce monde & en 
. •) Tautre. Il a faliu^ pour cela que je voui éoa^ 
»>9 nsfle des Maîtres. capables de vous gouveroaib 
» de vous cQJiiaiandet > de vous> motenirr f: 



w qui fiiflenc en même tems vos légifîaeeurs i vos 
^ tuteurs , vos pafteuTS & vos pères , pour vàm 
9» inflruire, vous protéger, vous défendre , voiM 
^ faire Jouir du bonheur fpirituel & temporel «^ 
M fansTunim defquels vous ne pouvez être vr«i» 
• ment & compiettement heureux. Voilà la fift 
SI principale &le devoir le plus noble, le plus(a« 
a» blime, le plus eflentiel du pouvoir fouverain/ U 
*i arrivera pourtant quelquefois que ceux qui en 

n iêronc revécus, en abuferont malheureufement 
»» par leur fautes que je condamne, & contre met 
n intentions. Mais dans ces triftes événement 
9» mêmes que je prévois par ma toute préfciencei 

. »> & que je ne fuis point tenu d'empêcher pac 
ff ma toute puîflance, ni par aucun de mesat» 
9> tributs, ou plaçât dont l'accord exige que jo 
99 tes fouffire pour un tems , je vous interdis la té^ 
1» volte coptre.les Souverains que j'ai établis t 

■JÊ9 parce qu'ils ne relèvent que de mol, & qulû 
n nefomcomptablesqu àma juftice de l'ufagedu 
m pouvoir que je leur ai confié. Tous vos intéréis 
» Se divins ^ humains vous font donc une Loi 
^ rigoureufe de les fupporter tranquillement^quels 
m qu'ils pûifTeât être. Oui, fouf&ez patiemment 

% les in juftices momentanées de vos Maîtres fuprâr 
i» -mes; vos révoltes (ânguinaires contre leurs per- 
99 Tonnes facrées n'améliorer oient pas votre fort, 
M elles ne feroientqiie le détériorer. Un inftant de 
»9 fouffi-ancespaifibles vous vaudra un bonheur 
9» toujours.durable dans mes^ tendres & di vins em^ 
^ braifementsi c'dft moi qui ferai l'éternelle recous- 
it penfe de vos peines innantanées. Si ce langage 

^Ifieft ni jufte , ni digne de la Divinité , il faut qqe 
fon contraire réuniffe ces qualités; point de^-* 
lieu , écoutons-ie donc ; le voici. Y ij 



9) Peuples ^ je ne vous^i créés^ Tafiembjés et 
»Xociété que pour vous faire îouir d'un bonheur 
i»jid un inftanc^ & qui expire néceflairement avec • 
19 .votre vte fi caduque & fi ir^igUet Pour atteîn* 
s» 4re un but de cette importance, je vous laifib 
# les arbitres de votre fort & les maîtres abfolus 
» de vous choifir des chefs & de les révoquera 
a» votre gré toutes les fois que vpus.en ferez 
i> jnécontens. N'oubliex rien alors*, mettez tout 
jB.enufage pour4es précipiter du trône où vqqs 
ft> les aurez placés. Ils n'oublieront, rien ite lepc 
» côté pour s'y foutenir^ n'importe, oppofez 
» .4>ras à bras ^ force à force j violence à y iolencei . 
il étouffez , écrafez , égorgez H vous le pouvez 
f9 ces monftres cruels qui prétendent vous gain 
i> verner avec un fceptre de fer , & buvez javec 
9> délice leur (ang à longs traits. Il vous ^nccvâi» 
»> tera du vôtre; on en verra couler des fl^ff . 
É» dans vos Villes^ dans vos campagnes; le.p|tfi 
«fouvent & prefque toujours, vous ne ïemp • 
» porterez de tous vos efforts QueraffermifTeupem . 
„ du trône du Tyran , l'appéfantifTement dc^iif . 
,> chaînes, la mort tragique de vos kmtxmy,^ - 
^> vos enfans , de vos frères , de vos amisf^.:d|; 
^ vos concitoyens; mais que tout cela ne^iV^^ j 
^, empêche pds de vous armer toutes lesnMi 
9> qu'une lueur d'efpérance venant à fti|ipiC. 
„ vos yeux , vous laiflera entrevoir un ^m^p/ti 
„ quelconque d'opprimer vos opprefleursi^*^. 
„ la Loi que je vous impofe , & à laquelle vi^m 
•v^ reconnoîtrez fans reiue quoi^e fuis le mfîltoi|t , 
f> des Pères » & que je ne vous ai raifembiésj^ ^, 
if pour vous* readre vraiment heu^MX. . .; ^, 



'FoilTKiUE NATURE LIE- '^OjJ 

' ' I ■ , , ; ' ;\'i ! '• 

DIS COU RS VL 
De la Libertés 
'' . 9. XIV. De la Liberté reUgîeufe. 

JLiES hommes Jont reli^eux^ mais ils m lefontpomi 
de la même manière. Tous ks peuples adorent ^ 
fait un Dieu^Joit des Vieux qu'ils je peignent ftnu 
des ttMs différent ^ Gr qu ils honorent à leur maniéré. 
. • . Z^es opinions des hommes ne font Çr ne peuvent 
^ itre uniformes fur Veffènce divine que tous adorent 
trvee une égale ignorance / U ne peut y avoir d^ accord 
dans la façon de penfer fur f on compte ^ ni dans la 
nfoniere de lefervir oU de mériter fa hienveillanee. 
Toutes ces^ chofes fondées fur des UoSbrines , fur dH 
ufages^fur des révélations qui ne font jamais les 
tnmes ^ varient dans toutes Us têtes , &, chacun Je 
perfuade que fa façon de les voir eft la meilleure f 
eefi à'dire ^ la plus utile à fa félicité. Ceft donc 
violenter tes hommes dans V objet qui leur ejileplus 
^het; ceft* Us rendre malheureux que de vouloir les 
troubler dans Vexerdce des devoirs quils rendent 
à la Divinité .... les diviftons religieufes ont fur-' 
tout les conféquences les plus terribles , lorfque tau-' 
tbrité fouverainà ala folie de vouloir mettre de ?uni^ 
fermité dans des fentimens qui n^en font pas fuf^ 
ceptihUs , ou de prétendre régler jur les fiens la con* 
duite &• les idées des fiijets , relativement à une chofe 
plus refpeâabU pour eux que toutes les Loix hu^ 

Yiij 



moines^ que Vautariié des Rois ^ que leur propre wi 
(P-77k78.) 

Ce Paragraphe qui devrcit être iiuitidé: àe 
la Ikenee irréligieufè Cr impie , n*eft qu'Hun cahoi 
épouvantable dans leauel on trouvé pêle-mêle 
fur une même ligne 1 erreur & la vérité , k 
fuperftition & la Religions en voici le 4ébrouiI- 
kment/ 

Il eftun Dieu, c'eft*à-dire un Etre néceffâiit, 
texiftant par lui-même, Elprit pur & infini en 
toutes fortes de perfeâions. U eft un Diett» 
flc il ne peut y en avoir qu'un ; il répugne à 
ion eflence qu'il y en ait plufieurs, pafce qui 
i*unité qui exclut d'autres Dieux fes fenfblabli», 
eft une perfeâion qui lui eft eflTémîellc&fims 
laquelle il ceflTeroit d'être Dieu , puifqa'ii mem 
i^eroit d'une perfeâion intrinfeque à la Dttî» 
nité , qui eft de n'avoir point d'égal & de p<^ 
féder la prééminence » la fupériorité » la toaiÊ^ 
pui {Tance fur tout le refte. î 

Ge Dieu unique qui n'a & ne peut avoir ^^ 
gai , eft le Créateur du monde, & il eft àtÛiaffÊ^ 
du monde. Il eft le Créateur du monde, paRf 
qu'il eft clair qu'un ouvrage immenfe & bÎM 
ordonné dans toutes fes panies fuppofe une àN» 
telligence éternelle & néceflTaire qui Ibk la ceaeh 
de l'ordre, de l'harmonie « de la (immétrie qi^of 
y admire. Il eft diflingué du monde y parce qo^ 
n'eft pas moins clair qu'un Ouvrier efk néc^ 
fairement.diftinouéde fon ouvrage, un Horh»- 
ger de fon Horloge, un* Peintre da fon tabli^ti^ 
un Architecte de fon bâtiment. 

Comme il n'y a qu'un Dieu créateur tla C9 



monde & de tous les étrés qui le compeiTetit , . 
il y a auffi des raf)pdrts uniques 4Între ces Etrèi 
&4eQr Créateur» Les rapports <}ùîekiftefit Wttf# 
k eréatim intelligetite & le Créatemr , tiontiibiit 
daiis les <tev4>ii-$ religieox* 4$ oerce créature ^kl^ 
tdtigence eoveï» TAuieur^lefonWre, qui (bnft 
Fadoratibti , l'amour, Tobéiâàiite aux Loix qu'A 
â gravéea dai^s fon coeurs 4eltts que lé )iiftk>^i 
la bonc^vlft bEtenfaifeiKe^efirteïs^IgS' femblabliek 
Cfftcequi forme ce qu'ôcvip^idle la Re^i^iotf 
naturelle rj^rce que la n«mre feule iibus'l^èfi^ 
feigne , & que nou^ y ftin^im^ naturellement < 

Eortés ,^qae tes feules lumieres^de^ la raifon n^ouë 
L tfont connoître , & 'enfin què^ Dieu comme 
auteur de la^ nature noMsr rintime &\,noji)s la 
prefçrit crâim^ qne règle iiimolable que tous 
les liomn^s fènt obligés 4^ foivra'd'une ifiatiierè 
uniforme Se çonftame. ' r - : y^ 

-- . i^uoique cette Religion- naturelle foit bofiné» 
•xèeilente^^en;foit ellene iuffit pàâ néanmoins 
pour \é falat <les hommes, pàtce qu'il a ptîi 
a Dieu d'attacher leur falut à une Rdf^bti 
furnaturelb ou révélée y ainfi nommée > parce 
qu'elle eft ad^^d^eflus de la nature & de la raifon 
liuinaine ; que rhomme ne- peut la connoître 
par la feule lumière naturelle de fa raifon , jk 
qu'il a belbin pour cela de la r«v^lation divine. 
.Vhitre la Religion naturelle, il eft donc nécef- 
faire d^admettre une Religion furnaturelle oU 
révélée qui oblige à croire certains dogmes qde 
la raifon ne diâe pas j & à obferver certaines 
Loix qu'elle n'intime pas clairement non plus, 
du moins pour plufieurs , & qui fervefnt à main- 
-tenir ic à perfeâionner la Loi naturelle. 



Dieu X docic {W'ié aux kommels pour leiié 
liianifefter U SLeUgîoft félon kqueUe'il vouloic 
â^'ils l'honor^Uiènr» Ti>^es les Reltgioiis ae loi 

fei^Ie qui^kiiCerlui plaire , celle-là mêoie qaÏ4» 
laanifeftée pociU téwianon ^'Uieina faîiea 
Pîeufe^ févéla d'abord aux Juifs pac le idIqU^*? 
jiere de Mo^fe , poiur jeur appf eiidreiU^mfPSt 
doat il vouloîcHirf»?%vi:: cecfér^révétacion h 
KtQuVt toofignée dans Les Livres qyec^i p^^ 
jceig^rde compfie (aiittif^ & qui portent, coua^l^ 
çaraâeres de divinité qu^on peut rM(onii4bJefiieiil * 
Souhaiter. JL^ai fUUgîon des Juife eft donc k pie^ 
m^i^ Religion ré véfêe» Mais, parce <)u% ceaê 
ILeligion n'^toit !que pour- un teios g^9cwm 
%i4raclye \ parce . tfu Vie fe rappa»;oit toute M? 
(iere au,MQ0^v:& qu'elle ne lubfiftoi^fi* 
pour lui préparer les voies, & quellendeiip 
.difparôicre à fon arrivée m JsÀtl^t j^^ 
B^eligion qui le r^coeaoicroit. pouir jA'uiM^ 
S^uyeur des homnpies, il s'en fûît-que ki Râr 
gion qui let reÉonnoiit' en efièt pouc teh^J^% , 
^le Religion véritable -^ fie cette JR.oligîafltt^9^ 
la feule foclété chrétienne dont lerl^ogtne ^^^Ê^ 
<^^ la Divinité de Je^us-Chrifti, le Meifie^aoÉIt 
4u & promis «Ad^ dès le berceiau dm^uncfn^^ 
& l'unique Sauvewdes hommes JMais coiiÉl 
U y a pliifieurs branches dans la £cu:iéeé^ db^ 
tienne, & qu'il ne peut y etï avoir qu'une U^ 
vraie ^ puifqi^e Ja yérité eft néceilàiremene unÇTé 
•& qu'il eft imoQlKbieqQe deux propoiîtionsQoab 
tradi(ri:oir^ loîe^at toutes deux vraies » c^t^H^ 
branche feulç: véritable de la fociété çhrétieiisi' 
n'ell eutre quQ l'JEglife Raoïaine fondée ^ffi^ 



3^(us-Chrifl: dent toutes les feâes qu'on a va 
paroîcre fucceffiveiti^tit fe fo^it (garées en pro- 
nonçant contre ellci^mêmes TArret de leur 
;condamnaàon , :^veG ia preuve authentique de 
Jfeur innoyatioa^, siafGpe certaine d'erreur en 
, fekvde Dogme & de Religion, 
' • Il y ir dans l'EgEfe Rx>maine , la (êole vraie • 
ua bribvtaal toujôursrfubfiftant / dont^ iautoraé 
^iir.Touveratisèi&iihfaîHibledans fes décidons » 
«totlçhantlafqi & lesjBiiQeui's, puifque fans cela 
eti$ ne ferwt |>as la véritable £%life , pouvant 
-^ffims ti^nipet' & nous égaler dans des points 
.efljànttek & néccflàires au falut , . tels que ceux 
quiregai;deiniafoi OU; les mœurs» On doit donc 
reconnoitre>.ce tribunal infaillible y (ws peine 
cj'^nath^e, & de £e^aration de la feule vraie 
'JEg)rfo>& ooitfçqncmmentdeJia vérité :du falut. 
:£«SiSouveraips qui ont le bonheur d'être mem^- 
.b«€|& de;r£gli{e font donc obligés de la foutenir » 
t49|adé^ndfi$,dela:protéger, de feire enforte 
.que leurs fujets obélflènt à fes décifîons & à fes 
.Xrf>iX9 .en appor^ntr toute la fageflTe, toute là 
douceur , toute la modération pbffible dans le 
-^hoîx des moyens qu'ils emploieront pour y 

Êarveuir: c'eft leur droit & leur devoir en qua- 
itétàe repréfentans & de miniftres de laDi- 
iri&né. Prétendf^ les leur difputer & Vouloir les 
obliger à fouffrir toutes les erreurs de routes les 
Religions, fous prétexte qu'elles ne bleiffent point 
' let Loix civiles & politiques ^ c'eft ignorer 
. également , & leurs charges , & leurs privilèges, 
^en faire des fpedateurs oififs de ce qui fe pafle 
. de plus important parmi leurs fujets & ^m^ te 
cœut deieurs^tats y ne. les regarder que comme 
de purs automates dans le fait de la Religion ^ 



314^ PoX.ITI(itfB -KAT"irmiBI.tB. 
]ft cbofe du monde U plus mtéœSkmt^ Nôtr^ 
Bon, dès qu'il eft uoe&eKgîoD feule Traie ^^ 
lêule divine, feule capable d'honorer Dieu lî 
dt lut plaire , feule. ialuititre. & Jiors iaquelte H 
n'y a point de ialut , les &oîs ont la triple obli- 
gation de l'embrafler eux^knêdoes, dei faire 'efl^ 
Zone avec douceur ', & par voi^^ c^iiiAniâoa 
te de pèrfuafiop quie leursr.iii^crl'êtiibrafeN^ 
de ne point foufïnr qu'bhlminfuite^'&é'eiii^ 
pécher , quand ils le peuvéi^ {Mrudemnuill^ 
lexercice public ou^connu de tomes les Ridk 
gions faufiès & damnables. Voilà ce tfue diâi 
la faine raifon. de concert avec la f<^. O^, 
)a raifon 8ç la foi nous apprennent à Tenvi ^ 
les Rois étant les Minières & les imagé^^ 
Dieu , le plus e&ntiél de leurs devoirs eft d'en»» 
ployer le pouvoir fouveratn qu'ils ont' reélt^ 
loi, pour* le faire , honorer par lea boltHa^0c 
lefquels ils ont "droit de I^exerter^ en il 
curant par-^là non^feulement une félicttéf 
& terreftre; mais encore , 8c principaleii 
bonheur qui doit durer autant que Dieu lui- 
Telle eft la fin principale du pouvoir de ; 
verner les hommes , i laquelle t^Mit ^c ' 
fubordonné dans ce monde ; tei eft te'^. 
noble, comme le premier devoir de la Rojp( 
devoir indifpenfable qui naît de l'état melifil 
Souverain , & que le Très-Haut a atta4i^b 
fes propres maids au s rang fupréme. Fenfinr^ 
^trement , c'eft dégrader Dieu & rhoàimé wfe 
à la fois; Dieu, en fuppofant qu'il n'a créél'liiijh 
me y ce chef-d'œuvre de fes ouvrages , qué^pl^ 
le rendre heureux , ou plutôt malheureux qtii- 
qûes inftants en ce monde: l^omme» en1s1* 




P O Xj: T I Q U » N AT tJ K 1 L L-B. 5 If 

Imaginant qu'il n'a été placé far la terre que 
- pour y ramper un peu de tems, & v chercher 
la nourriture, comme les animaux 4ns raifon. 
B feroit donc la honte & non la gloire du 
Créateur & de la création ; le Créateur ne feroit 
donc plus un Dieu auflî 1)on qu'intelligent • 
ikge , éclairé ; ce feroit un être malfaifant , fbu' 
^de, inhumain» qui n'aurott donné Tinteili* 
genceà l'homme que pour le rendre plus mal- 
heureux par Iç fentiment réfléchi de fes peines. 
^Q^uelle baffefTe ! quelle infamie ! quelle horreur! 

$• XçV. Tyrannie d^ V intolérance. 

5i c*e/î une tyrannie que de dépouiller un 
titoyen de fes biens ; * cefi une tyrannie , cejl 
une cruauté bien * plus criante de lui ravir fes 
cpifiuons fur un Dieu qui lui efi fouvent plus 
jrfwr qu6 fes biens & gue fa propre confcrvation. 

{:'. Pour que la comparaifon fut jufte , il faudroît 
^'elle fût conçue en ces termes : fi cejl une 
^annie que de dépouiller un citoyen de fes biens 
WUbàe empoifonnés ^ & dont il ne peut faire ufage 
J^s fe tuer lui-même , c'eft une tyrannie &c. 
Mats alors il eft évident que c'eft une faveur 
ibCi^ne ^ & i^n une tyrannie de dépouiller un 
'Citoyen de pareils biens , comme c'en eft une 
"d'arracher à un furieux l'épée dont il veut fe 
percer. ITe même auflî do^t-on regarder comme 
une grâce fignalée l'adion d'un Prince qui em- 

Êfche (es fu jets de fe perdre par l'exercice d'une 
eligion faufTe & damnable. 

Une fainç Politique ordonne de tolérer dam m 



^Jj6 ' 1Pct ITI Q.T7 E y A TITRE tt rJ 

Eiat toutes lesReligioru & toutes lesSeStésadùptfy 
far Us Citoyens j de tenir une jujîe balance emr*elh$f 
dé ne jamais fouff^-ir qu* aucune opprime Us a^ttei^ 
eutroubU Uut tranquillité. Le Gouvernement pe^ 
h droit déjuger enti^ elles dès qiiil Je rend fatû^ 

ta Politique qui toîércroîttcmtcs les Bclîg$>» 
ne feroit qu'une faufle fcience du Gouverne- 
ment dont la vue extrcmènient ctourte de.pà^^ 
teroit pas plus loin que la fphere érroîte du cà^ 
ic de la terre » Ç\ fort au-deflbus d^ta dignité & ' 
de lelévation des êtres raifonnables & peni^ps» i 
deftînés à un bonheur permanent & complet 
dans une autre vie qui fera ,Ia récompenfe it 
la vraie Religion connue & pratiquée en cej&- 
ci. Un fâge Gouvernement doit donc fa'pèèi^ 
téger , exdufivement à toute autre , cçtte ^î^ 
vraie Religion , & prétendre qu'en la prbté_ ^ 
il fe rend partie & perd le droit de jugesi^^ 
•vouloir, par une abfurdité palpable 9 que Q 
pofitaire de l'autorité fuprême s'en troisy« 
pouillé à l'inftant même qu'il en veuc^kl 
iifage pour remplir le plus important de f 
voirs, & procurer à fes fujets le plus; 
bien dont ils foient capables de jouir »{| 
recueillir les fruits en ce mande & eiv 1^ 
Ce n'cft akirs ni violer leur liberté ^ oi ' f0 
leur confcience» ni contraindre leur^enC 
les fecrets mouvemens de leurs cerveaux>i_^^ 
xne l'ajoute notre Auteur, c'eft leur tendr^wj 
main (ecourable & bienfaifante » ou po9lt'|p , 
empêcher de tomber dans le précipice de I^ 
reurj ou pour les en retirer, ou pour tS^. 




^ îirver les autres & établir le règne de la vérité 
[ & de la vertu fur les ruines du tnenfonge & de 
r. là licence , en prévenant les troubles intepa- 
l rablèsde la liberté donnée a chacun defuivre, 

tfeUe Religion* qu'il voudra , quelqu'abfurde Se 

extravagante qu'elle' puiiTe être. 

5. XIX. Toui les peupks ùt^ droit à là liberté. 

Le nom mime de la liberté eft inconnu à cts 
p/ffdplesorimwxquelaR^^ & ua^ . 

âyïUJfement héréditaire livrent depuis des milliers 
d* années mx caprices dé Uwrs Sult<im : comment 
<es infortunés deflreroient-ils un bien dont ils n'ont 
nulle idée ? Ce defiry s il naijfoit dans les âmes » 
Jèroù une révolte contre le ciel qui veut que les hom^ 
' mes foient malheureux ici-bas. (p. 88.) 

Non, le ciel ne veut pas que les hommes 
foîent malheureux ici- bas; il veut aU contraire 
qu'ils y foient heureux autant qu'ils pedvent l'être 
pkrla connoiUance de la vérité» par Fa pratique 
de la vertu, par une foumiflîon tranquille aux 
difpofitions de la Providence & aux ordres des 
Pùiffances qu elle a placées fur leurs têtes pouc 
les gouverner, par leur patience enfin à fup- 

Êonet les maux attachés à la vie préfente , dans 
i; charmantes perfpedive des couronnes réfer- 
Vées à leur conftance ihaltérable ; c'eft vous » 
p Wai vous feul , Ecrivain féditieux , qui voulez 
r plonger les hommes dans le gouffre des derniers 
I ' malheurs, en les excitant aux murmures , à Tim- 
'' patience, à la colère, à la rage, audéfefpoir, 
a la révolte enfin contre lies PuiQances fouve* 
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raines qui les gouvernent. II ne tient pointai 
vous , qu'épris de votre enthoufiafme Se agita 
par les noires furies qui vous inrpirent , toi^ 
les peuples de l'univers rie prennent la torcbe 
en main pour brûler les trônes & }es autels par- 
tout où il s'en trouve »* au rifquè de confotiâre 
leurs cendres avec celles de leurs Maîtres , ff, 
de ne faire du monde entier qu'une vafte & ul« 
menfe bûcher* ^,. 

f ■ ' , I aÉi 

DI S C OURS VIL / 

De la Politique en généràL 
S. XVIIL Caufu deia dépopidaticuL 

J^A Religion Romaine plus ennemie du iUn., 
hiic , plm contraire à la faine politique , j"* 
furtout avoir formé le projet de dépeupler fl 
elle attache on nefçait quelle perftSion au c^bé^ 

Nous ne parlerons point ici des gufé^ 

deRelixionj les plus cruelles de toutes^ dmsf 
quelles les fujets £un même Etat fureta exciti^l 
leurs Souverains & par leurs Prêtres à ^^$k 
les uns les autres pour des opinions impertinent^^ 
monde voit depuis un grand nombre dé J!e4t$ ] 
millions de viSimes immolées à la fuperftim\ 
princes & à V orgueil du Qlergé. (p. 13^.) r^ 

On a répondu à ces déclamations contr^JB 
Religion, les Religieux &le Clergé en çédéo^j 
dans cent ouvrages auxquels on ne réptiquefk 



pimdLis y que la Religion nç fut que le prétexta 
dont les paffions mafquées de fon voile fe fer* 
virent pour allumer les guerres înteftinés; que 
les vraies caufes de la dépoputatioh des Ejtats 
font • ou la mifere & le libertinage» pu la folle 
ambition desCônquéransqui facrifient des hom« 
m^ comme des infeftes à leurs orgueilleux 
projets ; que les Célibataires religieux ont dé- 
friché» femé, plant;é, formé des Villes & des 
iSourgades dans tous les Royaumes chrétiens; 
que leurs terres étaoc< mieux cukivées-que celle$ 
des Laïcs , & leurs Fermiers plus à leur aife , 
ils contribuent par^tà beaucoup plus à la popu* 
lation qu'ils ne le feroient ^ s'ifs ceflbîent d'être 
célibataires , & qu'ils allafTent dévorer danâ le 
fein des Villes , comme la plupart des riches » 
la fubftance de leurs cenfîers» au lieu de leur 
procurer , en vivant avec eux , une aifance 
fuffifante pour former dos nœuds légitimes dont 
la. fin eft de peupler Tunivers. 

$•. XLVI. Infiuince de la ReUgiotifur la Politîquii 

La Religion fut de tout tems regardée comme un 
des fius puiffans rejjorts de la Politique ^ comme ta 
harriere la plus forte que Con put oppofer aux paf» 
fions des hommes & aux excès des Rois. Mais Vex^ 
périence nous montre que des idées furnaturelles 9 
dfs récompenfesùf des craintes éloignées^ font de bien 
foibles armes contre les ^ices des Princesù' des peuples 
que fouv% leur exemple invite au. mal. (p. 175.) 

L'expérience nous montre que la Religon 
chrétienne avec fts idées fornaturolle^, fes re- 



compenfes & (es craintes éloignées a changé lé 
inonde entier , & qu'elle contient eocore au*» 
jourd'hui dans le devoir tous fes fîdelles difcipleSé 
ÈUe n'çft donc pas û foible contre les vices 
que notre Auteur aime à nous la repréfenter. 
Mais il elle eft en efiFet telle qu'il nous la repre* 
fente » le monde a donc toujours été bien avei^le 
& bien ftupide de la regarder comme un des plus 
puiiTans reflbrts de la Poli^que, comme la ba- 
riere la plus forte que l'on pût oppofer aux 
paflions des hommes & aux excès des Rois. 

Les Sourerains les plus injujles Jurent Jouvcnt tris^ 
uêlés pour la Religion; des peuples tris-dévots firent 

tris- vicieux & très^méchans. (Ibid) 

(i 
Un Souverain peut être injufte Bc zélé pour 
la Religion , fon zele alors eft louable & fou in- 
ju^ice blâmaUe. Mais quant au^ peuples qifoii 
nous dit avoir été tout-à-la-fois tr^-dévots > 
t^ès-vicieux & ttès-méchans , nous foateitons 

3ue c'eft un faux/uppofé, parce que la vraie 
évotion dont il s'agit ici eft abfolument iâctua*' 
patible avec le vice & la méchanceté en qo^- 
que degré dominant que çt puiSè étre~» loin 
qu'elle puifTe compatir avec le fuprême degré 
dans le genre vicieux & méchant. Tout p$^^ 
vicieux & méchant eft doncnéceflairement ift* 
dévot y & toutes les marques extérieures de pi£^ 
qu'il peut donner ne font qu^ des grioiaces 
hypocrites que la vraie dénotion cotidgtofieavec 
les vices , qui ne s'en fervent que c^Rme ^im 
mafque pour couvrir leurs difformités! 

j4 rmjligation des Prétrfs 4u Trè$rHaut ^tamk 

les 



Us Princes devinrent des perfécuteurs &* des boureaux 
pour une partie des citoyens , tantâices mêmes Prêtres 
txciterent les citoyens à là révolte Cf au riégicideé, 
Lorfque les Tyrans furent dévoués aux pafftons du 
Clergé y les ptuples furent écrafés fous le poids des 
deux Puijfances réunies ; quand les Princes furent 
moins dociles aux volontés de leurs Prêtres j ils 
furent fouvent détrônés ^ ajfajfinés. (Ibid*) 

Les faits qui peuvent étayer en quelque forte 
cette fortie pétulante contre les deux Puiflances 
font faux > & quand ils ne le feroient pas, la 
Religion les décefte» & cela fuffit pour Tea 
difculper. 

$• XLVÏL Retnedes du fdiiatifme^ 

XJnGeunmement fenfé pérfnet à toUifeifujeti 
dtpenfet ou d^ errer à leur manière. (p. iSO.) 

CeÀ à cette perîniflion que ilôtrê Politiquâ 
palien réduit tous fes remèdes dû fanatifmë. 
Kién de plus facile pour le Gouvérnemetit d& 
laifler penfer & errer chacun à fon gré « houâ 
en convenons ; liiàis aufli rien dé plus pernicieux 
pour làfociété; l'on ti'eii pourra difcôri venir pouK 
peu que l^otl ait d'idée de l'erreur & de la vé« 
rite j du vice & de la vertu. Non ^ une ama 
raifonnable % honnête y vertueufe ^ ne pla^ 
cera jamais fur uiie tnême ligne ^ & ne fefà 
marcher cote à côté le vrai & le faux , lé droit 
& Toblique , le Vertueux & lé dépravé l toujours 
elle fera convaincue que la vérité né peut qu'être 
infiniment a vantàgeufe & l'etreut inhniment nui- 
sible aux hommes dans rordré itioraK 

X 
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Ç. XLVIII. De U Tolérance civile. 

Ramener tous Us hommes aux mimes idées religieux 
fa, efi un projet aujfi extravagant que tyranmque. 

Oui « (i Ton entreprenolc de l'exécuter à force 
de coups , de chaînes , de carcans^ de prifbos» 
de gibets, de roues, de bûchers. Mais pré- 
tendre que c*eft une extravagance tyrannique 
de tâcher d'amener tous les hommes à la feule 
vraie Religion, hors laquelle il ny a point de 
fahit , par la voie de Tinftrudlîon & de l'exhor- 
tation ^ c'eft prouver à l'univers qu'on ne croit 
ni Texiftence d'un (eul Dieu qui exige l'unité 
de culte de la part de fa créature « ni la (pi- 
ritualité & l'immortalité de Tame^ ni les cM- 
timens & les récompenfes à venir. Eh! quelle 
pefte pour le genre numaîn qu'un tel incrédule. 

Ce tome fécond & dernier de la Politique 
naturelle ne contient plus que deux difcours, 
le huitième fur la Politique extérieure , & le 
neuvième fur la didolution des Etats. Ces deux 
difcours ne fe prctentpoinrouprefquepointànos 
remarques , & renferment des chofes vraiment 
admirables fur la Morale & les devoirs des notions, 
la fource de la corruption politique ^ la probité 
en politique, la Morale des Princes , la guerre , 
les conquêtes , la bonne foi , la fidélité dans les 
Traités ^ la balance de l'Europe , la diflblution 
des Etats, la chute des anciens Empires, le luxe, la 
réforme des Etats , &c. Nous oblerverons feule- 
ment qu'il y a une contradiction fenfible à dire 
d'une part, comme le dit l'Auteur^ page ipo^ jue 
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V ignorance eji la Source tonique du mal moral \ que les 
hommes ne font méoham que, parte quds ignorent, 
Vintérh qu'ils ont d'être bons , Gr les avantaget 
ineftimabies^ attachés â la pratique de la vertu ySC 
cependant de foutenir ailleurs , comme il le foii- 
tienr^ P?gés 1 87^ 223^ 224., 7-62^quepar une pente 
fatale &* naturelle , Us peuples Gr ceux qui les com" 
fnandent font fujets a des paffions y à des frénéfiei 
rplus ou mains durables qui les rendent fourds à la 
yoixÂi devoir , aux Loix éternelles de leur nature^ 
la nature par une maràije confiante mené tout ce qui 
exiHe à fa defîru5Hon ; que Us êtres phyjlqucs Gr Tel 
êtres moraux exécutent plus ou moins Unuenient cette 
loi inévitabU; qi^èUspaJJÎms communes auxfociétct 
comme aux individus font Us forces motrices qui font 
najltre Us mouvemens divers dans U monde moral % 
que de ùeue collifion perpétuelle réfuit^ à la fin Ix 
diffblution des corps politiques ; que pour réjormef 
Us moeurs £une riatioUy Ufaudroit commencer par 
réformer Us volontés i!x les ^es de ceux qui la , 
gQiiVirnent y&c. 

N*eft.U pas évideotquefî.kpente iatale & na- 

turelk qui nous emratite au mal, nos paflîont 

jButeipliécs &. lîos méchahtes volontés font fet 

I ^emietes & principales fources de notre cot« 

jrupdûfi sjdc tiotre méchancôté* de ôotre pe.r- 

:. verfiic ; dès-lors il eit feux de dite <jue L'ignorance 

, itfi la fi>ur$e unique du mal mot al } Pailbns à Ja 

céca^italatûm génécab de l'Auteur» 

L Lis-hôrmes Lolx font cAUi qui Jhnt cofformet 

à la nature de Vhomme focid ^ & qui Vobli^mt à 

" êei^^fkî éevoirs tn^Wsfts officies ^ la Morakjjl 

Xij 
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la connoijfance de ces mêmes devoirs ; la pertu m 
tanjijie que dans futilité générale, (p. 275 &276.) 

Nous avons déjà obfervé que ces définidons 
des Loix de la Morale , de la vertu font vi- 
cieufes en ce qu'elles font trop circonfcrites j 
puifqu'elles ne préfentent pas Tobjet total des 
bonnes Loix,de la Morale, de la vertu^par la raifoo 
încontcftable que Thomme même entièrement 
ifolé , reclus , lolitaire , a des Loix à obferver, 
des moeurs à cultiver » des vertus à pratiquer. 

II. Gouverner les hommes, cejl exercer fur eux 
T autorité de lafociété, afin de Us faire vivre con" 
formément àfon but. Le Gouvernement agit au nom 
de la fociété de laquelle il tient fon pouvoir y ou la 
force d* obliger tous les membres à remplir les devoirs 
fociaux y & à Je conformer aux Loix qui ne font 
que les volontés générales ; d'où il fuit que le Gca-, 
vernement efi lafi^ce de la fociété deftznée à répri" 
mer Us pajjîons des individus ^ loffqu* dits font con-^ 
traires à la félicité publique , fr à faire remplir Us 
tngagemens réciproques contraBés par le pàSefodaU 

Non , gouverner les hommes n'eft pas exerces 
fur eux l'autorité de la fociété. Ceft exercer l'au- 
torité de Dieu fur eux , les. conduire en fon nom 
& les obliger d'obferver fes Loix tant par rap- 
port à lui que par rapport à chaque individu , 6c 
a la fociété dont les individus font membres. Leî 
devoirs des individus ne font donc pas les feuls 
devoirs fociaux , ils en ont plufieurs a remplit 
qui n'ont aucun rapport à la fociété , ni aux vo- 
lontés générales de la fociété j il peut fe faire 
ique la fociété toute entière commande à unior 



ïlivîdu des chofes que Dieu lui défend & qu'il 

ne devra point faire malgré les ordres de la 

fociécé toute entière qui les lui commande; & 

de-là il fuit que le Gouvernement n'eft point 

la force de la fociété» mais celle de Dieu le 

Maître fuprême de toutes les fociétés, qui choi- 

fit qui il lui plait pour les gouverner » & réprimée 

les paifïïons des individus qui les compofent , 

non -feulement quand elles font contraires à la 

félicité publique ; mais auflî quand elles bleflent 

les Loix particulières qu'il a droit de leur imf)a«, 

fer à chacun d'eux en particulier. Il fuit encore 

que lepaâe focial tant vanté par nos politiques » 

n'eft qu'une chimère , ainfique nous Tavons fait 

voir plus d'une fois dans le cours de cet ouvrage. 

Qu'ils difent qu'en plaçant les Souverains à la tête 

des fociétés , Dieu a voulu qu'ils lesgouvernadenc 

en bons pères de familles par leur application 

continuelle à y faire régner la jullice , la probité, 

l'abondance , la paix , la fureté au-dedans & au- 

dehors, le bonheur enfin le plus complet dont 

les homjnes réunis en fociété foient capables de 

jouir ici -bas .- rien de plus vrai. Mais quand ils 

diront^ généralement parlant, que' ce font ces 

fociétés elles-mêmes qui fe font choifîes leurs 

Gouverneurs; que ceux-ci n'ont de force & de 

pouvoir que ce qu'ils en ont reçu des mains de 

la fociété; qu'ils ne peuvent agir qu'en Ton nom 

& félon fes volontés; qu'il exifte entr'eux & elle un 

paftefocialenvertucluquella fociété a toujours le 

droit imprefcriptible de demander compte à fes 

Gouverneurs du pouvoir qu'elle leur a confié , & 

de le leur arracher s'il le faut par la force des 

armes en mêlant le fang de fes citoyens à ccliii 

X iij 



5^5 Politique KATUniti.*; 
des fatéllîtes de Tes Gouverneurs ; quand nos po« 
litiques diront tout cela & beaucoup d'autres 
chofes femblables , ils n'avanceront que des im- 
pertinences » quelque puifle être la pompe ou 
l'énergie des expreffioas qu'ils voudront em- 
ployer pour leur donner du relief & en impoftr 
aux fots. 

III. Les Souverains font Us Upofitaircs de Vau* 
torité de U fociété^ cho'ijîs & approuvés par elUpour 
exercer fin pouvoir fur [es membres : obcir au Sour 
peram qw gouvirne conformémtnt à fis vues ùr au 
but de PuJJociatîon > ceji obéir 4 lafiKiété dt LaqueïU 
la fiu¥eraintté eft émanée. 

Les Souverains font les dépofîtaîres de Tauto- 
rîté de Dieu établis & approuvés par lui pour 
exercer fon pouvoir fur les fujets qu'il leur x 
fournis : obéir au Souverain qui gouverne , lors 
même qu'il s'éloigne des vues de la fociété pour- 
vu qu'il ne commande pas des chofes que Dieu 
défend ! c*eft obéir à Dieu dont la fouverai- 
neté eft éojanée ; & lui défobéir , c'eft dé- 
îTobéir à Dieu. Prétendre que les Souverains 
tie font que les dépoficaires de l'autorité de 
la fociéré, c'eft leur ôrer la fouvefaineté pour 
la tranfporter à la fociété , & vouloir qu'ils 
foient Souveraine & qu'ils ne le foient pas tout 
enfemble par une conrfadidion palpable. Oui, 
iî les Souverains ne font que les fimples dcpo- 
Ctaires de rautùrité de !a fociéré ^ ils ne lont 
non plus Souveraîn.s' vis-à-vis de la fociété ^ 
que les Magillrats & tous les membres des com- 
pagnies auxquelles les vrais Souvetains confient 
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une portion de leur autorité le font visà-vîs de ces 
Souverains dont ils tiennent en dépôt une portion 
d'autorité qu'ils exercent en leur nom; la compa- 
raifon eft exaâe. Or on ne peut dire fenfément que 
les M agiftrats dépofitaires d'une portion de Tautio- 
rité fouveraine foient fouverains vis-à-vis des 
Chefs dont ils la tiennent. On ne pourra donc 
avancer fenfément non plus aue les Souverains 
foient vraiment tels vis-à-vis de la fociété, dans 
rhypochèfe qu'ils ne foient que les (impies dé- 
politaires de fon autorité. 

IV. Le Souverain eft fournis à la Loi qui eft la 
volonté générale de lafociété^ & tous les citoyens 
font fournis au Souverain , en tant quefes ordres font 
conformes à f intérêt général. 

Le Souverain eft fournis i la Loi qui eft fon 
propre ouvrage , puifqu'en qualité de Souverain 
il eft fuprême Légiflateur j & qu'il doit avoir 
pour but le bien général de la fociécé. Mais 
s'il arrive que le Souverain tranfgrefle la Loi ^ 
ce n'eft point à la fociété qu'il appartient de le 
juger & dé le punir , puifqu'elle ne le pourroic 
laijre qu'en s'élevantau-deflus de fon propre chef> 
c'eft à Dieu féul qu'appartient ce droit , lui dont 
tous les Souverains tiennent leur puiflànce ^ 
& qui s'eft réfervé le jugement de leur conduite» 

VI. La liberté efi un droit inaliénable de toute 
nation ou fociété ^ vd quelle ejl indïjpenfablement né* 
cejfaire à fa confervation ùr àfi profpérité. Être 
libre , c'e/? n'obéir qu'à des Loix tmdantes au tattr 
htur de la fociété & far elles approuvées,. 

Xiv , 
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Il eft indubitable que les Souverains doivent 
fe propofer le bonheur de la fociécé dans toutes 
leurs Loix. Mais prétendre qu'ils n'en peuvent 
faire aucune qui ait la force d'obliger leurs fu- 
jcts , à moins qu'elle ne foit approuvée par la 
fociété, c'eft viUblement une prétention abfurde 
& deftrudive de la puiflTance légiflative dans 
la perfonne du Souverain » & par conféquent de 
la fouverainetc elle-même. Oui, fi le Souverain 
ne peut faire de Loi obligatoire fans le confen- 
tement & l'approbation delà fociété, dès-lors 
il n'eft ni Légiflateqr, ni Souverain; il ne fait 
que propofer la matière de la Loi à la fociécé 

Î|ui la rejette ou l'approuve à fon gré. Si elle 
a rejette , le Souverain n'y peut plus rien ; fi 
elle l'approuve , elle lui donne en même tems 
par fon approbation la forme & la force d'o- 
bliger ; elle y a donc la principale parti & il n y 
a proprement qu'elle qui en foit le véritable 
Auteur. Le pouvoir légiflatif lui appartient donc 
dejpréférence au Souverain, qui par cela même 
celle d'être Souverain; il n'en a que le nomi 
& la fociété l'eft en eflFet : tout cela eft évident. 
Nous finirons par deux réflexions très-impor- 
tantes que nous prions nos leâeurs de vouloir 
bien peler avec toute l'attention qu'elles méritent. 
1°, Tout le but de nos modernes Philofophei 
cft de rendre les hommes heureux fur la terre, 
nutant qu'ils en font capables , par la pratique 
de la vertu. C'eft ce qu'ils ne çefTent de répéter 
en mille manières , ic dans leurs difcours Se dans 
leurs écrits. Pour parvenir à ce but tant vanté & fi 
idefiré^ ils propofenc leurs fyftçmes qui fe rc* 



'duifent prefque tous à mettre à l'écart toute 
îdée de Dieu, d'ame fpirituelle & immortelle,, 
de vie future bonne ou mauvaife ; à n'cguillonner 
les hommes que par la crainte des châtimens 
temporels , & par Tefpoir des récompenfes qui 
ne s'étendent pas au de là du tems; à exalter la 
liberté , les droits des peuples , le bonheur pour 
lequel ils font faits , & qui confifte uniquement 
dans un certain bien-être aflbrti à l'état & à la 
condition de chaque individu de la fociété. Or , 
je demande fi c'eft un moyen bien propre pour 
rendre les hommes vertueux , que de leur per- 
fuader qu'ils font tous naturellement libres au 
point d'être en droit de s'armer contre leurs Sou- 
verains injuftes ou réputés tels ; qu'ils n'ont rien à 
craindre, à efpérer dans une autre vie; que tout pé- 
rit avec eux ,& qu'un Dieu vengeur ou rémuné- 
rateur de leurs aftions & de leurs pienfées les 
plus fecrettes, h'eft qu'une chimère; que tout 
ce qu'ils peuvent faire impunément leur eft per- 
mis; qu'il n'y a de vice ou de vertu que la 
malfailance ou la bienfaifance envers fes fem- 
blables, encore fans autre motif que la crainte 
de s'attirer des difgraces en leur taifant du maU 
Je voudrois encore que l'op me prouvât que le 
bien-être, Taifance , l'abondance , le goût de 
la liberté , font des moyens bien propres à con- 
tenir les hommes dans le devoir, & à les rendre 
vertueux/ Ce qui me fait fouhaiter une preuve 
tranchante là-deflus ; c'eft qite l'expérience de 
tous les fciecles a prouvé le contraire jufqu'icien 
montrant la fource de tous les vices dans l'a- 
mour & la jouiflance de la liberté , de Paifance , 
de l'abondance > qu'aucun fi:ein de Religioa 
o^arfcte* 
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^•. Si ces fyftêmes étoient vrais , il s'enfuî- 
vroit que les hommes feroienr plus vertueux 
& plus heureux aujourd'hui qu'ils ne le furent 
jamais , toujours d'après les principes & les aveux 
de Meflieurs nos Philofophes. Il eft certain félon 
eux que l'ignorance eft la feule caufe de tous 
les maux du genre humain ; qu'on l'éclairé fur 
fe$ vrais intérêts j & dès-lors tous fes maux dif- 
paroiflênt. C*eft ce qu'ils ne fe laflent point de 
répéter & d'écrire , en inftruifant en effet &les 
Souverains & les peuples de ce qu'il leur im' 
porte uniquement de fçavoir pour être vertueux 
êc heureux. Eh bien ! (âges & zélés Précepteurs 
eu genre humain > grâces à vos travaux & à vos 
Ibllicitudes , vos vœux font accomplis ^ ils font 
comblés à cet égard ; en volant dans tous les 
coins de l'univers , vos ouvrages lumineux ont 

Îorté par- tout les plus brillantes clartés , & notre 
ede eft par excellence le fiecle de la lumière. 
Sorti du cahos ténébreux des préjugés antiques, 
il voit clairement qu'il n'exifle ni Dieu^ ni 
diable ^ que toutes les idées furnaturelles ne font 

?ue de belles inventions des Souverains & des 
rêtres unis enfemble pour fe faire adorer comme 
des Dieux par les peuples tranfis de peur au 
nom d'une Divinité vengerefle ; qu'il n*y a ni 
fupplices à craindre , ni récompenses à attendre 
après la mort , & qu'en mourant , l'homme qiû 
n'eft que poufliere, retombe dans fon ancien 
jîéant. A l'aide de vos livres imprimés & de vos 
leçons morales, le monde voit tout cela clai- 
rement , il eft donc inftruît , éclairé , la lumière 
l'environne , elle le pénètre de toute part. Eft-. 
ïiaufG heureux que içavant? Ses vertus égalent^ 



POLITI^UI WÏTUllLLK. fjl 
eUes^fescoiinoilIftiicet? A-t-^il enfin fixé fon (é^ 
jour dans l'apogée de la fageffe & de la félicité? 
J'ofe vous le demander, 6 vouf { précepteurs 
admirables des hommes , & ardeîis bienfaiteurs 
de rhumanité ! Je vous le demande & me tais» 
en^attendanc vos oracles dans un cefpeâueux 
fiience. 

//M 
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{)ropre ; mais dans la néceflité où font tous 
es êtres intelligens & libres de conformer leurs 
aâibns à la Loi éternelle & à la Loi naturelle » 
ces deux règles invariables des^ mœurs, foie 

2ue la fidélité à remplir ce devoir indifpen- 
tble Uu£ attire les faveurs de leurs feml?laj;)les| 
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foie qu'elle les indirpcfe c6ntr*eux ; $1 

Chap. vil Examen des idées des MoraUJîes/uf 

la vertu. La définition que TAuteur dentée 

de la vertu , n'eft pas feulement imparfaite 

& infuffifante en foi ; elle eft epçore ridicu/e 
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prétend que l'homme ne peut ava^ en vue 

que fon intérêt perfomie! dans tout ce qu'il iix 
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Chap. VIIL Du gàâtydu bouj du heau\ ic 
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' Ch APé iX> Des yertus morales. <yn y définit mal 

î la fcieéveîllance & la bienfalfance , lefqudles, 

- fi on en croit 1* Auteur , fe bornent â aimer les 

auti«;& à leur faire tiu bien pour eji être 

r aitnés & récompepfés, ^^ ^^ 12J 

• Chap^ X. Du'mal moïala oudèi- vkes des hôà" 

mei , dh \eurs crimes , de leurs défauts Çr de, leurs 

• foihl^eè. On j teîevé l'Auteur fur pè ^qu'il 
i prétend qu'on fe trompe en Croyant' gif une 
, pente naturelle porte les hommes au tiiai! On 

le Reprend auffi de ce qoTl lavaftce qiic? lef- 
fence de la vertu confifte dans la focîabîlité; 
que Texpérience conftitue la raifon ;. que le 
renoncement au monde eft un vice ^ux Veux 
de la raifon; que le zèle eft une paffioii cri- 
minelle; que nous péchons contre la fociété 
«tttant pat nos x>miffions que- par nos aidions 
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nuîfîbles ; que c'ed étrd infenféque de dire quo 
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de l'Auteur qui foutient que les avantages 
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influence fur le bonheur de Fhomme. L'Ecrivain 
réfuté place le bonheur de l'homme dans la 
multiplicité de fes defirs qui eft dans la vérité 
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modernes fur le bonheur &• lefouverain bien. On 
y calomnie la Religion en lui attribuant de 
ne nous peindre l'homme que comme un 
malade défefpéré & fans aucun fecôurs, i j^^ 

Chap. XV- Delaviefoclale^deVétatdelanature^ 
de la vie fauvage. Oti y démontre la faufleté 
de la propofition qui refufe le bonheur à 
l'homme ifolé , & de celle qui attribue la moi- 
dé plus de maux au zèle qu'au luxa,» 17a 
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celle qui leur donne le droit de prendre les 
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l'Auteur , pour que ceux qui n'ont point de 
part au Gouvernement ne deviennent pas la 
proie de ceux qui les gouvernent , eft chi- 
mérique & impoflible, 100 

ÇUA?. y. De la liberté de penfer : influence k 

\a 



^ tilkfriVotes>objeâions de l^Aùteut ûue les 
Vrateîs eâufeç dé k dépopulation ne lont ni 
U Religion Roihaîne, ttî les perfonnes reli- 
gîeufes vouées folertineHement. au célibat t 
fiâais la mifere , le libertinage > là rolte ambi- 
tioil de$ con<]tiéf ans qui facrifient les homniés 
Comme dés infeâes à tèiits orgueilleux pro- 
fets- 318 

$• XLVL hftatntt it lit HtUgion far ta politique^ 
Ïa Religion fur naturelle n'eft pasutte barrière 

• fi foible qu'on le prétend contre les vices & 
lés pàfliôns. Il ef^ dé &it qu'elle a chailgé le 
tnoMe eiîtiér & qu^éllë tontrent ehcore dans 
> le devoir tous fésfidetes difciples. Il eft donc 
faux qu'il y ait eu des peuples très dévots & 
très-méchans tout à la fois, puifque la vrairf 
déVbtiôti eft incompatible^ aVjBc là ûiéçhan- 
tîeté, Se qu'un homme vicieux & niéchànt 
ceilè par cela même d'être dévot ; toutes les 
pTatiquel de dévotion qu'il peut faife n'étant 
alors qu'un voile Hypocmé dont il ûiafquëles 
vices & fa perverCté , ^ 5 15^ 

f. XLVIL Kemedes du fanatifmt. Rien de plus 
nuifible ,& de plus perti^cièux que. le remède 
qu'on propofé ici contre le fanatifme , &.qui 
confifte à laitTei: penfer & croire chacun à 
fa manière* Tant qu'il re fiera à l'homme 
une étincelle de raifon , il fera convaincu que 
la vérité eft préférable au menfonge & à l'er- 

. reur ; la vertu au vice & à la perverfité ,321 

$• XL V III. Delatoléranceciif'de. Il eft faux qu'il 
y ait de l'extravagance & de la tyrannie de 
vouloir amener tous les hommes à la feule 
Religion vériuble > lorfqu'on ne le fait que 
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de la perfuaGon. Le projet au contraire tft 
d'autant pius faj^e & p!us falucaire qu'il ne 
peut y Qvoir qu'une feule Religion hors la-* 
quelle il n'y a point de (alut» 322 

[XoM. IL & dernier ^ de la poluique naturelle» 
Ce fécond Toipe ne con^ti^w que deux Dif- 
cours , Tun fur la politique extérieure , Tautra 
fur I4 dilîoiutioa de5 Etats. On remarquai 
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ces deux difcours quelques contradi<5tionS| 
comn:>e de dire que lUgnorance efi la Jour ce umifue 
du w al moral y ùr cependant que la nature par 
une marche confiante mené tout^ ce qui exific k 
Ja dejlruclion , 

J^écapiiulafbn gérerait dt V Auteur. Ilnous répète 
fes ylciei^rês défînirions de la Loi ,. de UMo* 
râle- , dcM Vertu ,. du Gouvernement , de:U 
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Peux réflexions très-importantes âc qui méritent 
tpuie latteatioA (iu Le<^eu;c 
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J*ki îû par Tordre de Monfcigneur te Garde des Sceaux^' 
fin ManuicHc qui a pour cure , la Defenje de la Mot aie , 
dt la Vertu ^ de la Politique ^ or. je n'yai rien irouvl 
igui foie contraire a la foi & aux Moeurs^ 

EnSorbonne, ce ^o Janvier 177;. Dblahooui, 
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LO U I S , par la grâce de Dieu 9 Roi de Fr^Qce à. de Na«' 
varre : A Nos amét & féaux Confcîlicrs le» Gens tenans nof 
Cours de Parlement , Maîtr*»» Jc« Rf<]iiêtes ordinaires de notre 
IHôcel , Conffils fuDérid»'* * Prévôt de Paris , faillis , Sénéchaux, 
leurs Lieutenan» Civils &autrt s nos Jufticiers qu'il appar icndra • 
SALUT. NJocre araé le Père RiCharo, de TOrdre d<?s F*eret 
Piccheurs , No'»s a fait cxpofcr^ qu'il défir rôit faire imprimer ^ 
4oiiner Jkw Public un ouvrage intitulé, Déftnft ^f U ittlig m ^ 
4e U Morale % de IdVerttiy tte le Polttique ^ <&c, s*il Nous plaifoiç 
lùî accorder nos Lettres de Permiflîo'a pour ce nécelTaires. A CES 
CAUsbS , voulant favorablement traiter l'Expofant , Nous lui a vont 
pçnpis éc permettons par ce^ ^ Prél*ctites , de faire imprimer Icdic 
OuvrafTC autant de fois que bon lui femblera , & de le faire vendre 
& débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de trois années 
confécutivii , à compter du jour de la date des Préfentes Faifona 
défeolVs ri tous Imprimeurs, Libraires & autres perfonncs de «]nel- 

Sue qualité & condition (]u*elles fuient, d'en introduire d'imprclHoQ 
trang:ere dans aucun lieu de notre obéiflànce ; à la charpre que ces 
Préfentes fer-» nt enreçiftrées tout au long fui le Regiftre de la Com- 
munauté de« Imprimeurs &. Libraires de Paris dans trois mois de 
la date d*ic. Iles ; que Timpr flfion dudit Ouvi.igc fera faite dans 
notre Royaume &*non ailleurs* en bon papier & beaux carac<* 
teres , que l'Impétrant fe conformera en tout aux régUmens de la 
Librairie , & notamment i celui du 10 Avril 1725 . à peine de dé- 
chéance de la préfente PermiflRon ; qu'avant de l'cxpofer en vente , 
le Manufcrit qui aura fervi de copie à l'imprcfTion dudit Qu- 
yra£;e| Cera femif àuiit le mêmç étac où Tapprobation y aura été 



dioiin^ , h mitta de notre trèf-ctier ft dû Cheviller , C«r& def 
Sceaux de France , le Sie«r HUfi DE MIROMENIL » qd'il en fem 

enfuite remii deux exemplaire! daiu notre Bibliothèque publique , 
un dini celle de notre Château du Louvre , un dam celle de notre 
très-cher dr féal Chevalier Chancelier de Praoee le Sieur de MAU« 
PEOU , dL an dini eelle dudit Sieik HUE DE MIROMENIL ; 
le tout à peine de nullité des Préfentes : du contenu defquelles Toof 
mandons de enjoignons de faire iouir ledit Expofant St fet ayaaa 
caufe , pleinement de pailiblement , fans fouffi^ir au'il leur (bit fait 
aucun 'trouble ou empêchement. Vouloni que la copie Stf Pré» 
fentei • oui fera iixi^mée tout an long^ , au coimnencement ou I 
la fin dudit Ouvrage , foi Toit ajoutée comme à ToriginaL Conmaih 
dons au premier notre Hui/fîer oii Sergent fur ce requis , de aire 
pour l'execotion d'tcellet , tons aâes refais & néceflafres , ûoé 
demander autre permiffion , ^dc nonobftant clameur de haro , chute 
normande « âc lettits à ce contraires t Cv tel eft notre bon pliiGr. 
Donné à Paris , le huitième {our du mou de Février, l'an à: grâce 
mil ïept cens foixante - quinte , de de notre règne le premier* 

Par le Roi en fon Confcil. LE BEGUE. 

Regifiri fur te Regifire^ XlX de la €kdmire Royali 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , «•; 
130, folio 419, conformément au Règlement de 1715, 
qui fait défenfes , art. IV, à toutes perfonnes de quelqié 
qualité & condition qu elles foient ^ autres qu€ les Liiraires 
& Imprimeurs, dé vendre^ débiter , faire afficher aucuns 
Livres pouf les vendre en leurs noms , foie qu'i/s s'en di* 
féru les Auteurs ou autrement , b a la char^ de- four* 
ifir k la fufSte Chambre huit exemplaires prefcrits par 
t Article loS du même Règlement. A Paris, ee i9 
Mars 177/. 

P. SAILLANT, Syndic 
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ètt Mimé furies nuewrj. Comme îl n'y a qu'une 
Eeligidtt véritable à & qu'il ne peut y en avoir 
plufîeurs » la liberté de penfer en matière dé 
Religion eft nécèflairement vicieufe, i02 

IGhap. IXk Caufrs de Vabus du pouvoir àa de là 
Corruption des Princes. Vaines & injurieufes 
déclamations de l'Auteur contre les Princes , 

2oy 

.Chap. X. Ùe là fauffe PoVtîqùei du deïpotilme 
Gr de lu tyrannie. On y prouvequcrEcrivaiii 
ne cefle d'outrager & de calomnier le Sâ^ 
cerdbce en lui attribuant une do^rine qu'il 
détefte, telle que celle qui apprend à flatter 
trimin«llement , & à divinifer, pour ainfidire, 
lies Princes, en leur offrant un coupable & 
facrilege encenè. On y établit les principe* 
tde St. Thomais fur Tindependance dies Rois ^ 
& . l'on y rapporte les injurieufes déclama- 
tions de l'Auteur contre les Souverains qu*it 
-Ile traite que de Tyrans i & les Prêtres qu'il 
fuppôfe ridiculement avoir fait un paâe con- 
tgu en ces termes : << commets tous les criméis 
.» que tu voudras j & nous les expierons ^ 
M difeiit les Prêtres aux Princes j tyrannife 
i» les autres , mais Tois-nous dévoué. Le ciel 
5* te livre tèspeuples , pourvu que turefpeftes 
jï les droits (acres de fes Miniftres; Qbéis- 
>i nous à nous-mêmes , & nous te ferons obéif 
3> comme aux Dieux , siO 

Xhap. XI. Delà Guerre. L'Auteur dit de très- 
belles chofes fur la guère & fes fuites épou- 
vantables r mais il déraifonne auiïî-rôn qu'il 
.parle dç Dieu, de Religion, de Providence; 
il mêle, il confond touc en paffant de l'ordre 

y 
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moral & politique à Tordre naturel & phy« 
fique»&en prétendant que lu dérèglement qui 
règne dans Tordre moral & politique infirme 
les preuves que la conftante régularité de 
Tordre phyCque nous fournit )ournellemeflt 
d'une Providence auflî fage Se auffi éclairée » 
qu'attentive » douce & puiliànte ^ fans &ire 
attention qurc^eft pécher contre les Loizda 
raifonnement&delaDialeâique» de condoie 
du genre moral au genre phy£que > deux 
genres très-différens Tun de l'autre , 217 

Chap. XIL Du MachiwéUifme j ou delà ptr- 
jUit m politique. L'Auteur continue k outrager, 
& à calomnier la Religion chrétienne , en fup- 
pofent qu'elle &it la Divinité injufie , elle 
qui ne ceiTe de nous peindre Dieu comme 
la juftice^ la bonté même , la pureté» laikxn- 
teté par eflènce » la raifon fouversdne , 222 

Chap. XnL Effets phyfi^ua ou naturels au d^" 
potifme. L'Auteur y &it un faux pardleUe 
entre la Théologie & le pouvoir detpodqœ, 
prétendant que la Théologie voudroit conci- 
lier les chofes les plus inconciliables , de même 
que le defpotifme qui voudroit fe faire aimer 
tandis qu'il ne fcait infpirer que la teneur, 
qui voudroit une agriculture floriflante taodis 
que fes impôts arbitraires découragent le cul- 
tivateur. Sec. Nul parallèle entre des chofes 
évidemment inconciliables & les Dogmes 
théolôgiques que Ton ne connoît pas aflfez 
évidemment pour que Ton puiflè prouver 
qu'ils font contre la raifon & conféquem^ 
ment inconciliables avec elle : tout ce qu'on 
en peut dire , c'eft qu'ils la furpaflent j Se 
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* qu% font au-deiTus de la fphere de Ton in- 
telligence. On ne peut leur oppofei: aucune 
difficulté vraiment infoluble en foi » & quand 
on le pourroit, on ne les renver(èroit pa$ 
pour cela ^ parce qu'ils n*eq feroienc pas 
moins évidemment vrais quant à l'exiftence ^ 
0t que c'eft un principe incont^ftable > qu'on 
ne aoit pas nier ce qui eft clair , par ce qu'on 
ne peut comprendre xe qui eft obfcur. Nier 
le principe, c'eft nier les dFets & les phé- 
nomènes les plus clairs de la nature, puif- 
qu'on ne peut ni les comprendre , ni les 
expliquer. 226 

TroisieAe Partie. 

De V influence au Gouvernement fur les mœurs , ou 
des caufes & des renudes de la corruption. 

Ghap. I. Des praies fources de la corruption des 
mœurs : de V opinion. L'Ecrivain y tombe à ion 
ordinaire j & fur la Religion, & fur Jes Prêtres 
qui, loin d'éclairer les hommes , dit-il, les 
iîont croupir dans la plus profonde ignorance , 
à Vombre d'une Religion vénale toujours prête 
à expier les crimes les plus noirs. Le portrait 
n'eft point fîdelle: La Religion & les Mi* 
niftres font toujours occupés du foin d'^nC- 
truire les hommes , & de leur répéter (ans 
ceiTe que tous les facrifîces étrangers & toutes 
les expiations extérijtures ne laveront jamais 
leurs xrimes> s'ils ne les déteftent du fond 

' , de leurs coeurs > s'ils n'y renoncent abfolur 
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ment; & qu'en ceflTant dé les commettre iib 

ne les expient encore pat des peines propor-» 

données 5 23! 

Cmap. il. Dei influences du GëuPerncment fui 

lès Grands £ une Nation. Les faux raifonnemens 

de TAdteur s*y font remarquer d'une façoo 

))articuliere. Le Gouvernement defpotique, 

dit-il , eftie de ftruâeur de tout orare, l'en' 

tiemi de tout bien ^ le corrupteur de toute 

Moralèi On lui prouve qu'il y.a de rordtei 

de h probité , "de la bienfaifance y de rhuma* 

nitéf des vertus morales dans les Etats mêmes 

les plus defpotiques , tel que celui desTurcSé 

La verm fous un Gouvernement tyranniquâ 

tonduit au repos & à la tranquillité de l'ame ^ 

à la paix délicieufe que l'on goûte dans k 

. témoignage d'une bonne confciençe > à Tef* 

time & à iWeâioh de fes concitoyens , à la 

]o'iè due caufe la pratique de la vertu en cd 

. monde ^ & aux récompenfes qui l'attendent 

dans Tautte. Toiité Morale / tout bifenitoutô 

• Vertu n'eft donc paSiiKfompatible avec le def- 

fotifme, ni daôs les fu jets qui le foufirent 

txatiemtnent , ni même dans les Defpotes qui 

rexércent. Qu'on obéifle faris réfifter à un 

Defpote jaloux dé fùn autorité ; rien n'em-» 

pêche qu'il ne pulfle avoir d'ailleurs bien dô 

bonnes qualités & dés Vertus morales^ telles 

"^ que la fobriété, la tempélrancé^s là probité ^ 

'- fa chaftetéi^* la bonté même à quelques égards > 

' ''&C, '- '; 2^3 

JChaPv IV. I>e I4 fôwrtt déi trimeSé Otï^. y pré-^ 

fente , contre les iafffertibnfs « dé l'Ecri vain j 

'' comme uô, fàir hiftofi^ue de.-notQxiété'pu} 
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blîque , que la Religion chrétienne a prodi- 

• gieufement diminué la fomme des crimes par* 

• toutr oui ellcia été reçue > & qu'elle y a fait 
. fleurir toutes les vertus dont on n'avoit pas 
" même l'idée ; pour en être pleinement con- 

• vaincu, il n*eft befoin que de confronter le 

• mande idolâtre avec le mamde chrétien. Si 

• le CHriflianifme n'empêche pas efficacement 
tous lea vieés,^ c*eft qu'il n'eft pas de fon eC- 
fence» ni ide celle des hommes qui en font 
profefllon qu'il les rende impoceables^ mais 

• s'il ne les empêche pa^ tous, il les condamne 
au moins if rémiflîblement , & la profcriptioo 
générale qu'il en fait fuffit pour conftater 
l'exceUenccdâ^fa morale en même ten^s qu'elle 

• €& pour vphifîeurs un frein falutairç qui les 
arrête fur les bords de Tabyme du péché » 

Chap. IX. 2>e tiàucatioîL LAuteur fuppofe 
.fëu(&(àent.que dans tous les pays oii aban^ 
donne le foin d'élever la jeuneffe aux Mi-* 
niftres de la Religion qui n'ont évidemment 
pour objet que de combattre la raifon ho- 
inaine pour la fôumettre à leur aûtaritéi Oii 
lui. preuve, que le but de la Religion chré-« 
tienae n'eft pas de combattre la saifon hu-* 
niàine^ de l'avilir y, de la déprimer pour la 
fouiiiettré comme une efclavé à: l'autorité- 
l^ivée de fes Minîftres i mais de l'éclairer ^ 
& ide ht diriger pour la foumettre à l'au^ 
torité fupiême de ta Divinité qui a parlé 
, aux hommes en ferrévcfent à eux, & qui 
exige le facrifïce dé la raifon humaine, nda 
CA robligfiiaQt de croire é^ Dogmes qui lui 

yiij 
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feroient contraires; mais feulement des dog- 
mes qui paflènt fon intelligence fans la con- 
trarier; ce qui forme un devoir indifpenfabie 
de la créature] intelligente envers^le Créateur. 

Chap« XIL Remèdes des ealamhés ou vices mo- 
raux apolitiques : apologie de là vérité. L'Au- 
teur continue danis ce Chapitre » le dernier 
de fon Ouvrage ^ à calomnier la Religion en 
lui imputant d'infinuer à lliomme que le 
vice lui eft utile £c la vertu inutile. La Rc- 

: ligion enfeigne donc précifément le contra'ue 
en ne fe lafTant point de répéter à Thomme 

' que le vice eft proprement Tunique mal qu'il 
ait à craindre , & ta vertu le feul bien qu'il 

: puiflè deiSrer » pourfuivre & aimer , 24/ 



POLITIQUE NATURELLE. 

T O M E P REM 1ER. 

DrscouBi I. De la fociiti. 247 

§. VII. Des devoirs*^ de V obligation: des Loix «tf- 
tureUes. La Loi^eft un principe de reâitude 
& de direâion auquel l'homme eft obligé de 
conformer fes aâions pour qu'elles foient 
moralement bonnes » indépendan^nenr des 
avantages temporels qui peuvent lui en 
revenir. Il eft donc &ux de dire , comise 
le dît l'Auteur, qu'il n'y a que le befoin, 
l'utile ou l'agréable qui impofent des devoirs 
aux hommes ; que les devoirs ng (ont que 
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les ipoyens néceflàires poiir-f)arvenir à la fin 

3u'on le propofe; ^ue les Loix naturelles 
écoulent de l'attrait invincible que nous 
éprouvons pour l'utile & l'agréable 5 & de 

• notre averfion pour tout ce qui nous eft 
Duifible & fâcheux , comme û nous n'étions 
tenus à rien, & que nous n'eufiîons aucun 

^ devoir à remplrr envers peripnne 9 dès-que 

, notre befpin , nos avantages » nos plaifîrs & 
nos agrémens ne nous en feront pas une Loi. 
Le befoin ^ Tutilité, le plaifit ^ font des prin- 

. cipes infuffifans du jufte , de l'obligatoire » de 
la loi , puifqu'indépendamment d'eux , Thom- 
me doit quelque chofe à Dieu , à lui-même 
& àfes femblables^ 248 

§• YÏÏLC^sLm naturelles font daires&fenpbles. 
L'Auteur définit mal la confcience » & les ef- 
fets qu'elle produit , en difant que la confcience 
n'efl que la connoiflance acquife par lexpé- 

. rience des fentimens favorables ou nuifîbles 
que notre conduite doit exciter dans ceux 

3ui en éprouvent les efièts. La confcience 
ans l'exaâe vérité efl cette fcience ou ce 
jugement aéèuel de Pâme qui diâe qu'une 
chofe eft permift^ ou défendue » parce qu'elle 
efl conforme ou contraire à la Loi qui la per- 
met ou qui la défend , & nullement par rap- 
port aux fentimens favorables ou nuifioles que 
notre conduite doit exciter dans ceux qui en 
éprouvent les efièts » Si ce n'efl qu'autant 
que ces fentimens feroieni eux-mêmes con- 
formes à la Loi qui les approuve ouïes con« 
damne, 251 

§• IX. Vignoramefourcc des vices & des maux da 

Yiv 
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la Jhcïêté. LMgnorance n'ieft pas , comme h 
prétend i'Auteur , Tunique faurce des vice^ 
& des maux qui affligent fe fociété. La plu- 
part des hommes ne pèchent pas par igno- 
rance en une infinité de chofes qu'ils fçavenc 
très-bien être illicites ; mais par malice, ou 
par fragiliié, & par la violence de leurs paf- 
fions déréglées qui les entrainent v^rslc mal» 
quoiqu'ils foient libres d y réfifter. Le voleur ^ 
1 aflaflîn , ladultere , lavare, lambitieux, b 
médifeni , le menteur , le calomniateur , n'i- 
. gnorent pas qu'ils pèchent en volant, en tuant ^ 
&c. (ans que la connoiflTance qu'ils ont de ce^ 
difierens péchés , les empêhe dç les çom^ 
mettre, 2;^ 

§. XXIV* De ce ^lû tft ÎUite âu illkiie. Les ac^ 
tions que la Loi naturelle comupande foac 
juftes , quoique la Loi civile les défende, 
'& les aérions que la Loi naturelle défend « 

. font injuftes & illicites , quoique la Loi civile 
les commande ou les permette , 257 

§. XXVIII. L'Awteur avance ici des maximes 
i fur le choix des Souverains par les peuples ^ 
qui n'ont aucun fondement, qui tendent à 
l'anarchie , à la fédition , à la révolte , qui 
ibnt démenties par leurs propres partifansi , 
' & inutiles aux efiets qu'ils lui attribuent , quand 
même ce prétendu choix feroit aûffi tonde 
qu'il Teft peu dans Tétendue qu'ils lui donnent. 
La raifon nous diéle qu'il éft inféparable des 
fociétes humaines que les uns commandent 
comme Supérieurs , & que les autres obéifTen^ 
comme inférieurs. La même raifon nous diâd 
tuifi qu 'on trouve tes foui^ces priqiitives 4? 
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la fupériorité des uns & de l'inférîoritë des 
autres, non pas précifénient & uniquement 
dans le choix totalement libre des focîétés; 
maïs dans la différence que TAuteur de la 
nature a mife entre les hommes . foit du côté 
des forces du corps , foit du côté des talens 
de refpritr, foit enSn par rapport aux divers 
talens qui font que les uns font propres A 
commander , &que les autres ne font propres 
qu'à obéir & exécuter les commai^demens do 
leurs fupérieurs , d*où il fuit que le choix des 
Souverains n'a pas pour unique fondement la 
Volonté totalement libre des peuples ; mais U 
xiéceffité mên^ç de la fouveraineté, & la réù-^ 
nion des talens néceflaires pour bien gou- 
verner & afliirer le repo^ & la tranquillité 
des peuples,, 26Q 

$. XXXIII. Des vertus fociaUSfLeLdéRmtxQn ç\ux 
ne met Teflènce de la vertu que dans l'u- 
tilité phyfique & temporelle de la fqciété , eft 
très-inçomplette &ç très-infuffifante. On eft 
vraiment vertueux quand on fait des aéèiohs 
conformes à la Loi naturelle & divine^ à la 
faine & droite raifôn , foit que cçs a<5lio(1s 
doivent être phyfiquement utiles ou nqifîbles 
à la fociétc dans laquelle on vit. Je ne cefle 
donc pas d'être vertueux, & je conferve tout 
le mérite de la plus pure vertu en laiflant fouf- 
firir ou périr ma Patrie, toutes les fois que 
je ne puis la fauver ou la fpuiager que par un 
crime que Dieu & la raifon me défçndent , 
^ 266 

§. XXXV. Objet du Gouvernement. 26 j 

Ç, XXXVI. fource de. l'oHtQrité. Ui(U 
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L'Auteur ne fait que répéter dans ces denr 
Paragraphes qui font très-courts, fesdiverfes 
erreurs touchant Tautorité ; erreurs qui fe 
trouvekit réfutées en divers endroits (fe cet 
opvrage. 
Discours IL DuGouvcnumept^ 268 

§. L Ce que c^eft que gouverner. C'eft , dît l'Au- 
teur , obliger les membres d'une (ociéré à 
Remplir fidèlement les conditions du paâe fo- 
cial. Cette définition du Gouvernemeot eft 
abfurde & contradiâoire dans les prinG^)es 
mêmes de l'Auteur. Elle eft abfurde , parce 
que le paâe focial étant félon lui une con- 
vention réciproque qui donne aux Souverains 
une force coaâive fur leurs fujets» & aux fu« 
jets fur leurs Souverains , les Souverains & les 
fujets 3 les chefs & les membres fe trouvent 
confondus » les fujets ayant droit de gouver- 
ner les Souverains & de les obligera obfcrver 
Us conditions du paâe focial , comme les 
Souverains ont droit de gouverner leurs fu- 
jets à leur tour, & de les obliger à garder 
\ts conditions de ce même paâe ; ce qui fait 
que les Souverains & les fujets font tout à 
la fois chefs & membres de la fociété , & ce 

aui n*eft ni une légère confufion , ni une mé- 
iocreabfurditéy ni une mince contradiâion. 

m. 

Discours IIL DeiSouveram;. Les Souverains, 
dit l'Auteur , font des citoyen^ à qui les 
nations ont conféré le droit de les gouverner 
pour leur propre félicité. Cette définition des 
Souverains n'efl pas plus jufte que celle du 
Gouvernement j c'efl la même erreur qui.les 2 
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diôées Tune & l'autre; erreur qui confîfte 
adonner à la volonté capricieufe des peuples 
rinftitution & la deftitution des Souverains » 
. a les rendre jufticiables de leurs peuples , 8c 
a faire les peuples Juges de leurs Souverains» 
au lieu que danè les vrais pdncipes de la Re- 
ligion & de la raifon ^ Tinftitution des Sou- 
verains & de l'autorité fouveraine eft l'ouvrage 
.de Dieu auquel feul il appartient d*établir & 
de deftituer les Monarques en qualité de Créa- 
teur & de Maître abfolude Tunivers, 270 
§• Xy. Du Droit divin. On fait voira T Auteur 
qu'il le trompe groflierenient lorfqu*il prétend 
que nous nous contredifons nous-mêmes j lorf- 
que iious fondons Iç pouvoir des Rois fur la 
volonté divine , puifqu'il n'y a nulle contra- 
diâion à croire a une part que l'autorité des 
Rois eft fondée fur la volonté divine ^ & de 
l'autre , quf on ne doit pas obéir aux Rois quand 
ils commandent des chofes que Diciu détend , 
puifau'alors c*eft obéir à Dieu même qui a mis 
des Dornes à l'autorité des Rois, ic qui nous 
défend de leur obéir lorfqu'ils nous com- 
mandent des chofes injuftes & contraires à la 
: Loi. naturelle ou divine, . , 28^ 

PiSCOURS IV» Des fujetsj . : ? S 5 

§• I, DêS dtoyms^ dtsfujets & dts efclaves. )La 
maxime qu'avance l'Auteur 4^ns ce Para- 
graphe eft (i peu fen/'ée . qu'elle ne va pas à 
moins qu'à rendre tous les Souverains les 
Simples efclaves & les exécuteurs nécefTaires 
des volontés de leurs fujets , Ihid. 

§. V. Du vœu de la nation. Même défaut dans, 
ce qu€t dit l'Auteur I que les nations ont 
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le droit de limiter ^ d'altérer , de cîrconfcrîro 
& de révoquer les pouvoirs des Souverains 
dès qu'elles en reçonnoîflent l'abus, Ibid. 
§. VIL Dts troubUsi Le Souverain le plus lé- 
gitime j le plus fege , le plus vertueux j dit 
F Auteur , ne feroit plus qu'un Tyran i fi, contre 
le voçu public j il s'obftinoit' à gouverner; il 
rentre clans Tordre des fu jets , dès que la vo- 
lonté publique a révoqué fes pouvoirs. Riet\ 
de plus abkirde. Les fujcts qui fe révoltent 
contre le Souverain le plus légitime y le plua 
(âge, le* plus vertueux , comme nous avons 
eu la douleur d en voir tout récemment une 
forte d'eflai , font autant de bandits qui mé- 
ritent des châtimehs proportionnés à la na^ 
ture & à rénormité de leurs èHmes. La raifoa 
s'aigrît;, elle ^'indigne , elle fe révolte quand 
elle entend dire qae4e^p!us fage & le meil- 
leur des Sguverains.cft obligé de defcendrft 
du ffôhe eh jettantles iétîés jcluGouvenièment 

5)our àHèr fç clafler p'àrniî lès derniers de fes 
bjets, dè^ que ces fujéts mêmes- in jufteinent 

' révoltés contre lui feront àflez audacieux 8c 
^flèz infolens pour le lUi çommandeip, 284^ 

^. IX. Le citoyen doit hrepàtknt.^nfoQm^iant 
l'autorité d»! Souverain a celle de fe-fociétêr 
comme le fait l'Auteur dans cet endf bit « o«i 
rend la fôciétéja fouveraine du Prince, & 
on rend le Prince Torgàne feulement , Tiof- 
trument^ le fimpfe exécuteur des volontés 
de la fociété ; le titre de Souverain n*eft pouç 
lui qu'un vain nom fans aucune réalité , 285* 

f, XX. De VinflruSHon du peuple. V Auteurs é^ 
levé ici d autant ^lus iBjuftement côQtre les 
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ilîftrtriaions chrétiennes \, que fi les peuple^ 
tïï profitoifent comiîie ils y font obliges ^ 
t>n Verroic briller chez eux , comme che:& 
ïes Chtéti^às de la |)riAiitiVe Èglife, iV 
tiion, la paix, la concorde ^ l'humanité, la 
charité, la bienfaifance , la probité , la can- 
deur j & énfift coûtes les vertus portées jufqu à 
rhérôïfine^ 2S6 

Ci XXKllL Des Mmiftres de là RèUgiôm On 
nous peint ici les Minières de la Religion 
chrétienne en particulier comme des êtres 
fort inutiles au monde y Se cependant char- 
gés de richefleis & d'honneurs en raifon de 
l'igklôratlte de leurs bienfaiteurs. Fauflè pein^^ 
tare. Les annales de tous leis Etats chrétien^ 
attellent que les Pritices leis plus éclairés âC 
les plus avantageufemenc pourvus des vertu$ 
inémes politiques & militaires furent préclfé-»' 
inei^t ceu)c qai fe firent un dévoila d'accumu* 
1èr fur les Minières de la Religion le&rictieflèSi^ 
les bienfaits 5 les honneurs ; tels on vit entre 
une infinité d'autres les Gonftantin , les Thép- 
dofe , les Charlemagoe , les Louis IX , lei 
Otton j les Henri, &c. & ce qui portoitces 
grands Prtnees à fe montrer fi favorables au 
Clergé , n'étoit ni la fimple opinion de fou 
utilités ni là crainte qu'on aime à leur fup- 
J>ofer très gratuitement j mais la conviâion in-* 
time fondée fur l'évidence où ils étoient d« 
la divinité de la Religion chrétienne * iS^ 
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TOME SECOND. 

Discours V. f. IlLS^sdela^anrUe.Ccft 

une tyrannie» die TAuteur, de troubler les 
confciences des hommes • de (aire taire les 
Loix polir les uns , & de s*en férvir pour ^or- ^ 
ger les autres» de vouloir commander à une 
nation contre Ton gré. On démontre que ces 
trois prétendues maximes font très-faufles dans 
le fens & l'étendue qu'il plaît à VEcnvam de 
leur donner» 500 

$. V. Origine du dtfpotîfim. On prouve , contre 
la prétention de r Auteur » ^ue ce ne (ut pas la 
fuperftition, mais la Religion auffi ancienne 
que le monde qui fit tomber les nations aux 
pieds des Rois éublis de Dieu pour gouver- 
ner le monde» , ^02 

$• VIL Effets de Ufi^rfiUion. On repouflè les 
Vaines & injurieuies déclamations de TAuteur 
contre les inftitutions relideulès auxquelles il 
reproche très-injuftement a avoir confondo le 
pouvoir avec l'abus, la Loi avec le caprice » ïé- 

3uité avec Tin juftice » la tyrannie avec l'image 
e la Divinité : on fait voir que la Religion dif- 
tingue la perfônne de l'abus , de l'injudice^ delà 
violence^ de la tyrannie^ de tous les défordres 
qu'elle condamne impitoyablement, mais (kos 
préjudice du refpeâ inviolable qui eft dû au 
caraâere de la perfonne qui s'y livre contre 
l'intention de la Divinité » 3 J 

§. XIX. Lts Pritrts amis du iefpotifmt.Jj^ihfSr 
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potes de tous les âges , ii Pon en croît notre 
Ecrivain , ont employé avec fuccès le crédit 
du Sacerdoce pour ailervir les peuples Se les 
retenir dans leurs chaînes ; les Prêtres & les 
Souverains fe liguèrent pour exterminer la 
raifon » la libené , la fcience. La vérité eft que 
refprif du Sacerdoce chrétien fut toujours uti 
cfprit de fcience, de lumière, de douceur^ de 
bonté , de bienfaifance > d'une charité furna* 
turelie^^ divine » 304 

Discours VL de la liberté. jop 

§. XIV* De la liberté religîeufi. Ce Paragraphe 
qui feroit mieux intitulé de la licence irreli-- 
gieufe & impie » n'eft qu'un cahos plein de 
confufion <kns lequel on trouve pêle-mêle 
fut une même ligne l'erreur & la vérité , la 
chimère & la réalité , la fuperftition & la Re- 
ligion. Il eft un Dieu & il ne peut y en avoir 
3u'un: il eft Créateur du monde & diftingué 
u monde fa créature : il eft des rapports e& 
fentiels entre les créatures & le Créateur, les 
rapports qui exiftent entre la créature intel- 
ligente & le Créateur , confîftent dans les de- 
voirs religieux que cette .créature douée'd'inT 
telligence & de raiibn doit à l'Auteur de fon 
étfe, tels que l'adoration, l^amour, Tobéif- 
lance à fes Loix : voilà la vérité. L'erreur 
eft de précendre qu'il ne peut y avoir d'ac- 
cord parmi les hommes fur le compte de la 
Divinité, ni dans la manière de la fervir& 
de mériter' fa bienveillance; que c'eft vio- 
lenter les hommes dans l'objet qui leur eft le 
plus cher, & les rendre malheureux que de 
vouloir les troubler dans l'exercice des de^ 
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voiris qu'ils lui rendent, ^à§ 

§. XVk Tyrannie dt tintôlérdfieek Si c'efturiè ty» 
raonié ^ dit l'Auteur >€ue de dépouiller un ci- 
toyen de fes biens > c^elt une cruauté bien plus 
criante de lui ravir Tes opinions fut un Dieu 
qui lui eft fouvent plus cher que Tes biens le 
que fa propre confervatiôo. Siles biensdecé 
citoyen étoieût empoifonnén ^ ce ne (èroit pas 
une tyrannie , mab un aâe de bienfaifaoce dé 
y en dépouiller jpour l'empêcher dé fc donner 
ia mort à lui-même par Tufage qu^il eti feroln 
Ce n'eft donc pas une cruauté 5 mats une 
grâce & une faveur infîgne de ravir à un hom^ 
me les faufles opinions qu'il a fur la Divinité, 
puifque ces opinions ne peuvent manqœt 
de le perdre s'il y perfévere jufqu'à la tnoni 
La politique qui toléreroit toutes les opinions ^ 
toutes les Religionsdadsun Etat ^ feroit donc 
une politique âuflfe, meurtrière de infiniment 
bornée , puifqu elle ne paflerdit pas la fphere 
étroite du corp3 & de la vie préfente fi courte 
& fi fragile, .5^/ 

§• XIX. TouslespeUpieÈÔntdroitâlalibetté.CAà 
. eft vrai de celle qui confifte dans, une fou^ 
miffion tranquille Se volontaii^e^aux dîfpoli« 
tions de la Providence & aux ordres des Puif- 
fances qu'elle a placées fur leurs têtes poui* les 
gouverner , mais nullement de cette fotte ds 
liberté que le Philofophe leur propofèenles 
excitant au murmure , au foule vement & àU 
révolte; une pareille liberté eft le plus grand 
des malheurs , le plus dur efclâvage , 3 il 
t)iscouRS VIL Dî la politique m génér ah îi8 
§. XVI II. Caufesde la dépopulation. On répond 

auic 
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rALAMBIC MORAL, 

PAR FORME ly ADDITION. 

JlL N finiflant notre travail fut le livre de U, 
Nature , il nous en eft tombé un autre eatre les 
mains ^ qui a pour titre: Alambic moral ^ ou 
Analyfc raifonnée de tout ce qui a rapport à 
t homme par VAmi des François. A Maroc , 
M. Dec. I.XXIII. Ceftce dernier Ouvrage dont 
nous croyons devoir joindre la réfutation à celle 
du premier. 

L'Auteur, qui fe dit Grenadier, & qui le 
prouve par le ton qu'il prend dans tout fon 
Ouvrage, avoue franchement, (p. ^13), qu'il 
a écrit ,. currente cilamo, tout ce que fa tête lin 
a dicté y ^ tour ce que fa mémoire laiapréfentéi 
mais qiiil ne garantit rien. L'aveu eft ingénu , 
& le parti de ne fe rendre garant de rien , très* 
/âge. En s'obligeront à la garantie de tout ce 
jqu'iLa permis à fa pJume courante de griffon- 
ner, le rapide Ecrivain fe fût inipofé une cache 
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impoflible à remplir. N*eût-il pas été plus fage 
encore de ne rien avancer, qu'il n'eût été" en 
état de prouver. Ce parti étoit indifpenfable 
dans un Ouvrage qui embraffe, en forme d'ana- | 
lyfe raifonnée , tout ce qui a rapport à Thoirune; 
iujet important, s'il en fût jamais un, & qui 
demandoit conféquemment que l'Ecrivain qui 
ofoit le traiter, établit par des raifons fans re-^ 
plique tout ce qu'il vouloit avancer. Il ne Va 
point fait; & c'efl pour fuppléer à line omiflîon 
aufli eflentielle que nous nous croyons^obligés 
d'ajouter à la réfutation du livre de la Nature, 
celle de V Alambic morai, en notant les princi- 
paux articles que nous avons trouvé dignes de 
cenfiire. Nous nous faifons cependant un de- 
voir étroit de rendre juftice à l'Auteur, en dé- 
clarant Qu'il y a dans fon Ouvrage un bon 
nombre d'artkles qui renferment d'excellentes 
règle; de conduite. Tels font entr'autres les ar- 
ticles , Adolefcence , ameublement ^ amitié f amoU 
lir^ anciens , apparences , aumônes , bienfaifance^ 
bienfait^ cabaret j cafe\ calomniateur, chari* 
table ^ charité^ crédit, dipenfe, éducation^ enr 
fance , étude , fajle , hofpitalité , ivrejfe , jeu- 
nejfe^ luxe, mœurs ^ noblejje , occupation^ or- 
gueil, parjure y fobriété, fupérieury &c. Quel 
dommage que ce qu'il y a de bon dans ces ar- 
ticles foit effacé par le mal que l'on trouve 
dans un trop grand nombre d'autres, qui vont 
faire l'objet de nos remarques ! 

VJEtrefupr€me^ dit l'Auteur, (/?. ^4) , pla^ 
nant fur F Univers^ fi> embrajjant d'un coup 
d^oeil fon immenfe étendue , donne une impuU 
Jîon générale , qui nécejfite les événemens particu* 
tiers. 
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S^exprimer de la forte, c*efl vouloir établir 
le Fatalifme, qui exclut du monde vifible la 
liberté, & .dépouille rhomme de l'un de fcs 
plus beaux attributs, le pouvoir réel qu'il a 
,reçu de l'Être fuprême fur fes déterminations 
& fes adions. L'homme eft eiTentiellemenc 
libre, & le fentiment de fa liberté eft fi pro-* 
fondement gravé dans le fond même de fa 
fubftance, il eft fi intime & fi continuel , qu'il 
ne peut, avec tous fes efforts , fe diftraire tou- 
jours de fa pénétrante impreilion. La raifon 
& l'expérience , d'accord avec la foi , nous en- 
feignent donc que Dieu règle & Conduit tout ^ 
il eft vrai , avec un pouvoir abfolu, un empire 
non moins fouverain qu'univerfel, un fuccès in- 
faillible; mais ai^flî avec une fageiTe infinie,' 
une douceur pleine de charmes, &descombi- 
naifons aflbrties à la nature & à l'exigence des 
caufes fécondes, en forte que celles qui font 
libres il les conduit librement; & celles qui 
font néceffaires , c'eft-à-dire , deftituées d'in- 
telligence & de liberté , il Its conduit né*^ 
ceflairement ; c'eft-à-dire , qu'il leur donne 
une impulfion qui néceffite les événemens 
particuliers dont elles font le principe fecon* 
daire. 

Telle eft l'idée qu'il faut fe former de la 
marche , de la puiflance , de la fageflfe & de 
la bonté de Dieu dans le gouvernement de l'U- 
ni\ers & de toutes les créatures quilecompo- 
fent. Chacune d'elles eft dirigée à fa fin parti-* 
culiere, ainfi qu'à la fin générale du monde > 
de la façon qui lui convient, félon qu'elle eft 
libre ou néceflairej mais toujours infaillible^; 
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hient, & fans préjudice du fouvefaîn domaine 
du Créateur fur tous les êtres créés , auquel rien 
ne peut fe fouflraîre ; & c'eft ainfi que Ton con 
cilié la fouveraineté de l'empire du Créateur 
& l'infaillibilité de fes décrets , avec la libené 
des créatures intelligentes. 

i'ADULTERE rtcji point un crime félon la 
loi naturelle. Il y a tout lieu de croire que les 
fimmeSy dans FÎtat de nature f étoient dejlinies 
à €tre communes^ comme les femelles des ani- 
maux. 

Si l'Auteur y eut réfléchi , il auroît vu fans 
aucune peine que l'adultère efl un crime énor- 
me , condamné par la loi naturelle, par la loi 
divine & par les loix humaines , parce qu'il 
éft radicalement contraire à la fociété , & qu'il 
tiole les loix facrées du mariage : d'où vient 
i5[u'il a été puni de peines très-rigoureufes dans 
la plupart, des nations policées. Les Juifs & 
beaucoup de peuples Gentils le puniflbîent du 
dernier fupplice. Les Arabes & les Parthes 
faifoienc. mourir tous ceux qui en étoient cou- 
pables. Chez les Saxons , une femme adultère 
ctoit pendue & brûlée , & defliis fes cendres 
on plantoit une potence oîi l'on étrangloit le 
complice du crime. Les Locriens leur arra- 
choient les yeux. Conflantin , Charlemagne & 
Louis le Débonnaire leur infligeoient auflî une 
peine capitale. Daiis la fuite cette peine a été 
arbitraire en France, & différente, félon la,^ 
qualité des perfonne« & l'exigence des cas. 

Mais, dit V Auteur, JiT adultère était défendu 
far la loi naturelle, tous les peuples F auraient 
condamné &puni; ce qui n^ efl pas, puifqu'ily 
à des Nations où il efl d'image que les mari 

offi-ei 
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<)ffrent eux'mé'm<;s leurs femmes aux étrangers f 
& regardent comme une infulte le refus qiiort 
feroit de coucher avec elles ; & qu'en Europe ^ oit 
fait de V adultère une plaifanterie. 

Rien de plus faible que ce raifonnement. Le, 
concert. unanime dés peuples à condamner & à 
punir une aâion, n'efi nullement néceffaire 
pour conftater fon oppofition à la loi naturelle , 
parce que la plupartdes peuples l'ont ignorée 
ou étouffée par leur faute en une infinité de 
points, cette loi primitive que la main du 
Créateur avoir gravée dans leurs âmes en les 
formant. Ils croy oient honorer leurs Dieux ^ 
les uns par l'ivrognerie, les autres par l'im- 
pureté & les plus honteufes proftitutions ; ceux- 
ci par le vol, ceux-là par les meurjcres. Les 
Lacédémoniens égorgeoient leurs propres en- 
fans ; les Phéniciens les brûloient dans les 
flammes ; les Macédoniens les maflacroient,.& 
les Scythes fe nqurriffoient de chair hurttaine* 
Les Perfes époufoient leurs propres mères , & 
les Athéniens leurs fœurs, tandis .q^e d'autres 
peuples donnoient leurs pères à putnger aux: 
oifeaux carnaciers. Dira-t-on que ces horreurs , 
& îant d'autres non moins atroces ,^.n'éioienc 
point défendues parla loi naturelle, fous pré- 
texte que tous les peuples ne s'acçofdoienc 
point à les condamner & à le§ punïr> pu; plutôt 
qu'ils fe réuniffoient pour les apparoUver? Eh! 
qui ne fait que les nations aveuglée^ ^ ciorrom-^ 
pues dès le berceau du monde , fe font préci- 
pitées dans un abyme d'erreurs & fur le dogme 
& fur la morale ? Cette corruption générale 
prouve l'infuffifance de la Religion jiatftrelle ^ 
de même que la néceffité de la Religion for- 

Ce' 



402 Réfutation 

liaturelle & révélée : rien de plus. Maïs que 
prétend notre Ecrivain , quand il avance qu'e/2 
Europe , on fait de t adultère une plaifanterie f 
Voudrojt-il bien nous dire quels font ces braves 

J)laifans ? Sefoit-ce les fages & les doâes , les 
égidateurs ou les légiftes, ces hommes auffi 
vertueux qu'éclairés , qui ont entre les mains 
le dépôt facré des loix, & qui font chargés du 
loin de les faire obfervér ? Je le dis hardiment. 
Si l'Europe entière plaîfante de l'adultère, 
l'Europe entière eft montée au comble de l'a- 
veuglement & de la dépravation. Elle eft fans 
principes , fans loix , fans moeurs ; c'eft un 
monftre abominable , & qui mérite d'être dé- 
tefté du refte de l'Univers. 

ce Lé droit d'AÎNBSsE n'a point d'exiftence 
^j dans le droit de nature. Tous les hommes 
>j naiflênt égaux; il me femble qu'il feroit plus 
yy avantageux pour les familles qu'elles clioi- 
» fiflent elles-mêmes leur chef , fans avoir égard 
»> à l'époque de la naiflance. La. famille , dans 
» ce cas, doit pouvoir l'exclure, & nommer 
» celui qui le mériteroit le plus. Le droit d'an- 
yy cienneté n'eft bon à rien ni en rien , & eft 
55 néceflairement fujet à beaucoup d'abus. Ce 
» principe peut & doit s'appliquer à tout. » 

La première grâce que j'ai à demander à 
r Auteur, eft de vouloir bien accorder ce qu'il 
avance ici avec les ptopofitions (uivantes que 
je lis à la page 54 de fon Ouvrage, ce Les 
» anciens font refpeaables dans toutes les claf- 
>> fes. C'eftce refpeâ: pour les anciens qui faî- 
^ foît la principale force de Rome, d'Athènes, 
» de Lacédémone. La feule préfence dés an- 
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» cîerts retenoit toute la jeunefle , leurs confeils 
»• étoient des oracles. Le même refpeâ exifle 
>3 chez les nations que nous nommons fauvages; 
x> il eft inné en nous : c'eft un appui que nous a 
3> donné l*Etre fuprême , une digue contre les 
3> flots des jpaffions* » 

Une chôfe qui n'a point d'exiflence dans la 
loi de nature , & qjii cependant eft innée en 
nous^ ^i eft néceflairement fujette à beaucoup 
d'abus , & qui produit pourtant une infinité de 
biens ; qui ri'eft bonne a rien ni ;en rien , & qui 
néanmoins eft bonne à tout; qui fait la princi- 
pale force des Empires & des Républiques ; 
qui a la vertu de retenir dans le devoir la vive 
& bouillante jeunefle , dont les confeils font 
autant d'oracles , & que nous devons regarder 
comme un ^appui façonné par la main fecou* 
Table de TÊtre fuprême pour nous foutenir , & 
une digue aflez forte pour brifer la rage des 
flots écumans des panions ^ toujours prêts à 
nous fubmerger. Si ces propofitions ne lont pas 
contradîâoires , il faut que, par un privilège 
exclufif, la contradidion ne puiflè avoir lieu 
dans les Ouvrages des Auteurs Grenadiers, 

Je prie l'Auteur d'oliferver que le droit 
d'aînefle date de l'origine du moride ; qu'il 
étoit en grande confidérationchez les Anciens, 
Se qu'il y avoit bien des prérogatives qui en 
dépendoientj que le droit d'ancienneté a mille 
& mille avantages relatifs au repos & à la tran- 
quillité des familles & des Etats, & que l'in- 
troduâion du choix des chefs de familles, ne 
manqueroit pas d'enfanter des intrigues, des 
cabales , des diflenfions , des troubles , des 
violences ^ cent & cent maux de cette efpece. 

C Q 2 
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ce Qu'eft-ce que Ta me? Je n'en fais rien & 
s> n'en peux rien favoir. L'homme ne peutcon- 
» noître que ce dont ks fens peuvent juger. 
y> Or je ne peux ni voir, ni fentir, ni toucher, 
3f> ni'goûter, ni entendre l'ame: donc je ne peux 
» pas la connoître. Les bêtes ont-elles des 
» âmes? Je n'en fais rien. Pourquoi pas ? Sur 
» quoi jugez-vous que vous en avez une, puif- 
» que vous ne favez , ni ne pouvez favoir ce 
» que c'eft. Un chien & tout animal que vous 
» appeliez bête , raifonne , combine : donc fi 
y> vous avez une ame , il en a une. Un chien 
7> ne parle pas ; qui vous l'a dit ? Comprenez- 
» vous le Suifle ? Non: donc les Suifles ne par- 
y% lent pas. Vous ne comprenez pas le langage 
» des bêtes , mais elles s'entendent entr'elles; 
3> donc elles parlent. Un chien ne raifonne pas; 
v> pourquoi donc ne fait-il pas une chofe quand 
» on l'a battu pour l'avoir faite ? . . . Un enfant 
» eft plus long & plus difficile à drefler qu'au- 
yy cun de ces animaux que Defcartes appelle 
>> bien mal-à-propos bêtes . . • • Ils ont fûre- 
i» ment beaucoup plus d'inftinâ & fouvent plus 
» d'efprit que nous. Ainii il y a tout lieu de 
5> croire qu'ils ont des âmes comme nous.» 
(P. 45, 44.) 

Tous les paradoxes que l'Auteur avance ici 
fur la nature de Tame , nous les avons pleîne- 
inent réfutés dans le chapitre XIV de la pre- 
mière partie , dans les chapitres IV & V de la 
féconde partie, & dans le chapitre XI de la 
quatrième partie, auxquels nous renvoyons nos 
Lefteurs , pour né pas les ennuyer; par des répé- 
titions qui ne leur apprendroiiçnt rien de 
nouveau. Nous ferons feulement quelques 
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obfervatîôns fur les faux raifonnemens dç 
l'Auteur, 

i<>. Quand nous lui accorderions (ce que 
nous ne faifons pas ) que les chiens & les autrei 
animaux raifonnent , combinent , &c. il ne 
s'enfuivroit nullement qu'ils ont des âmes tout- 
à-fait femblables aux nôtres; & la/eule confé- 
quence qu'on en pourrôit tirer, feroit qu'ils ont 
des âmes , mais d'un ordre de beaucoup inférieur 
à celui des nôtres, & quelques légers traits de 
reflemblance avec nous. Qu'on refufe des âmes 
aux bêtes avec les difciples de Defcartes, ou 
qu'on leur en accorde avec beaucoup d'autres 
Philofophes Chrétiens, il fera toujoui:s vrai de 
dire, de l'aveu même de ces derniers , que les 
âmes des bêtes font très-bornées & très-impar- 
faites ; que leur fàgacité fe renferme dans le 
cercle étroit de leurs befoins & de leur con- 
servation , & enfin qu'elles périront avec leurs 
corps ; ce qui forme une différence énorme entre 
ces âmes fi imparfaites & les nôtres qui font 
douées de tant & de fi fublimes perfeftions , 
immortelles de leur nature , capables de con^ 
lîoître & d'aimer le bien fuprême, defireufes de 
le pofTéder, fans qu'elles puiffent amortir ce 
delir qui les dévore perpétuellement, & defti- 
nées à en jouir éternellement dans le xômble 
d'un bonheur ineffable. 

z^. Parce qu'un chien ne fait pas iine chofe,' 
quand on l'a battu pour l'avoir faite , il ne s'en- 
fuit pas qH'il raifonne.. Un enfant qui n'a point 
encore l'ufage de la raifon, & un fou qui l'a 
toç^lement perdue, raifonnent -ils quand ils 
s'î^bftiennent de faire les chôfes pour lèfquelles 
on les a battus ? Ce n'eit donc pas dans la raifon, 

C c 3 
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maii dans Torganifation & le m^chanifine des 
corps qu'il faut chercher cet amendement. Un 
chien de chaflfe mange une perdrix , au lieu de 
la porter au Chafleur <pii Ta tuée ; le Chaffeur 
le oat rudement pour cette gloutonnerie : le 
lendemain y en pareille occaiion^ le chien porte 
la perdrix ^ ce même ChafTeur^ fans'y avoir 
couché. Dira-t-on que l'animal s*eft corrigé 
par réflexion & d'après ce raifonnement : Je fus 
tder bien battu pour avoirmangi une perdrix; 
il ne faut donc pas que f en mange une aujour^ 
dhui^ fi je ne veux encore €tre battu. Non, le 
ftupide animal ne raifonne point ainfi. Mais la 
réminifcence des coups qu'il a reçus pour avoir 
mangé la veille une perdrix, faifant fur foa 
cerveau une impreflion plus forte que la pré^ 
fence d'une autre perdrix , ileft déterminé a ne 

f)oint la manger par cette impreflîon ; ou plutôt 
a perdrix s'unit tellement au bâton dans le cer- 
veau du chien , qu'elle fait fur lui la même impref- 
fion que le bâton, & l'empêche atnfi de la manger. 
. 3^. Nous ne concluons point qu'un chien ne 
parle pas, de ce que nous n'entendons point 
Ion langage, mais de ce qu'il ne profère pas 
de fons articulés & propres à manifefter Tes 
penfées , en quoi confifte le langage proprement 
dit, La comparaifon du chien & du Suifîè n'eft 
donc nullement ad rem. Quoique je ne com- 

})renne pas un Suifle dont je n'entends pas la 
an^e, je fais pourtant, à n'en point douter, 
qu'étant homme comme moi, il profère en 
parlant à des Suifles comme lui , des voix hu- 
maines, c'eft 'à-dire, des fons articulés & def- 
tinés à faire connoître fes penfées à ceux aux^ 
^quels il parle* 
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4?. Parler, n'efl; pas fimplement répéter des 
fons, comme on le voit faire aux perroquets, 
aux pies , aux geais , &c. Autrement , il fau- 
droit dire que les^ échos parlent , puifqu'ils re- 
pèrent les fons. Parler, c'eft donc manifefter 
les penfées par des voix articulées, & propres 
à les faire connoître. Lès bêtes peuvent donc 
hennir, meugler, aboyer, bêler, fredonner, 
gazouiller , &c. mais elles ne peuvent point 
•parler ; & fi elles s'entendent entr'elles , ce 
ja'eft que fort imparfaitement, fur un très-petit 
nombre de chofes relatives à leurs individus, 
en vertu de quelques fons inarticulés , & nulle- 
ment de la parole proprement dite. Les anl* 
maux ne parlent donc pas ; ils n'ont pas plus 
d'efprit que nous; ils n'en ont même point du 
tout; ils n'ont pas non plus djps âmes comme 
nous ; ce ne font que de fimples routiers & des 
routiers néceflîtés, des routiers éternels & tou- 
jours monotones dans tous leurs ouvrages , qu'ils 
n'ont point l'art dé perfeftionner. Ainfî, quand 
on accorderoit des âmes aux bêtes, ce ne fe- 
roient pas des âmes comme les nôtres , mais 
des âmes purement fenfitîves & fufceptibles de 
plaifir & de douleur, d'appétits & d'everfions, 
mais nullement des âmes raifonnables & intel* 
ligentes, capables de choix, de combinaîfons, 
de vertus & de vices , d'arts , de fcîences & de 
progrès dans ces arts & fciences r deftinées à 
pofleder Dieu , & à être fouveraineménc heu- 
reufes en le pofféd^nr. ^ 

c€ Le fyftême qui admet deux âmes, Tune 
-ao bonne & l'autre méchante ,. peut expliquer 
a» tous les ^hénptrienès qui ' rendent l'Homme 
a» un être incompréhenftble, »4 ^' 4^* t ' 

C c i( 
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On doit mettre au rang des imaginations 
creufes le fyftême des deux âmes, qui n'eft 
nullement néceflaire pour Texplication des phc- 
xiomenes qui rendent l'homme incompréhen- 
ïble. Le mot de cette énigme , c'eft le péché 
originel , & fa tranfmiflioji à tous les enfans 
d'Adam. Tout ce que nous fentons en nous 
de grandeur & de bafleffe. de lumières & de 
ténèbres , de mal & de bien , nous offre Je 
tableau d'un être dégradé , vicié , corrompu, 
non par fa nature , mais par le péché. Le Créa- 
teur ne nous a donc point donné une naéchante 
ame ; un tel préfent étoit indigne de lui : il ne 
nous en a donné qu'une bonne par fa nature, 
& qui eft devenue méchante par fa faute. 

« On peut former différentes claffes d'ani- 
;» maux , félon les différens degrés d'intelli- 
» gence qu'on découvre en eux. L'homme fe 
» vante d^en avoir plus que les autres, parce 
D> que lui feul fait des livres dans lefquek il 
?> mçt ce qu'il veut. Mais fi les éléphans, les 
» caftors , les fourmis , les abeilles , les arai- 
Tfi gnées, &c. en faifoient, & détailloient les 
y? merveilles de chaque efpece , nous trouve- 
y> rions peut-être à qui parler. » ( P. 5 5 . ) 

La faculté exclufive de faire des livres , n'eft 

{)as le fqul titre, il s'en faut bien, qui prouve 
a prééminence de l'homme fur les autres ani- 
maux ; & quîind il n'y en auroit point d'autres , 
îl n'en fçroit pas moins viâqrieux. Mais admi- 
rons la force probante de. notre Auteur. 4S/ les 
éléphans y &Ca. dit-il , fai/bient des liyres, nous 
trouverions peut-^tre à qui parler* C^& la même 
.chofe , <jue s'il difoit ; fi les éléphans parlpient ^ 
ils parleroient peut-^e duÛi-bien| ou mieux 
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que nous. Cela pourroit être, s'ils parloîent; 
mais le fait èft qu'ils ne parlent pas , tandis que 
nous parlons, & par conféquent que nous avons 
fur eux l'avantage incontèftable de la parole, 
de même que de faire des livres favans , rai- 
fonnés , fublimes , en attendant qu'ils acquiè- 
rent la faculté de parler & de faire des livres. 

Changer de Religion eji unefoiblejje , ou une 
friponnerie \ fi c*eji Vinconftance qui y déter^ 
mine y c'eft jhibUJfeifi cejl Tintérù, c'eftfri^ 
ponnérie; ce n'efi jamais la conviction. 

Parler de la forte , c'eft mentir impudem- 
ment ( abfit à verbo injuria ) , c'eft outrager & 
calomnier le genre humain. Quand l'univers 
abandonna le Polythéifme, en brifant fes idoles 
pour adorer le Dieu unique , & embrafler la 
Religion Chrétienne , ce ne fut certainement 
ni par inconftance, ni par intérêt, mais par la 
foTc^ impérieufe de l'évidence & de la convic- 
tion. Eh ! quel intérêt le monde pôuvoit-il 
avoir à embrafler une Religion eflentiellement 
ennemie jurée de tous les intérêt? humains 
de tous fes préjugés , de toutes fei paflions, ^e 
fa fiere & audacieufe raifon? Le monde a ce- 
pendant quitté fon ancienne Religion , qu'il 
avoit fucée avec le lait,, & qui étoit fi favo- 
rable à tous fes intérêts & à tous fes penchans, 
pour en embrafler une qui, le fer à la main , 
les coupoit tous jufque dans la racine. Ce n'efl 
donc m la foiblefle , ni la friponnerie qui ont 
préfidé à fon changemenc de Religion ; c'eft 
J'évidence qui l'a impérieufement commandé, 
en lui faifant exercer l'ade le plus. héroïque, 
.&. remporter fur lui-même la vidoire la plus 
iîgnalée & la plus çotnplette qu'il fpijc poiÉble 
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d'imaginer. <c Non, dit très-judicîeufement TAtt^ 
3» teur profond de la brochure intitulée : De 
» tcrigine & des progrès d'une fcience nouvelle, 
» ( pag. 2 & 3 ) , non, vous ne trouverez aucun 
»> homme qui croie légèrement & fans raifons 
» fuffifantes , autre chofe que ce qu'on lui a 
j9 appris dans fa tendre enfance .... Son ame 
» eft fermée aux idées nouvelles. Il eft porté à 
yy nier tout ce qu'il ignore. Erreur, vérité, il 
» combat également tout ce dont il n'a jamais 
» entendu parler. » 

Que ce témoignage d'un efprît excellent, 
fupérieur , profond , eft précieux & décifif 
pour la Religion Chrétienne ! Le monde n'en 
avoit certainement point entendu parler , lorf- 
qu'elle lui fut annoncée pour la première fois. 
Il la combattit d'abord , & par toutes fortes de 
moyens , jufqu'à faire couler le-fang de ceux 
qui la lui annoncèrent , comme l'eau coule fur 
la terre. Il la crut enfuite, & il ne la crut pas 
légèrement; il la crut après un long & mur 
examen , & par la force irréfiftible des motifs 
les plus puiflans & capables d'opérer l'aflen- 
timent , la ferme croyance , la conviélion , 
l'évidence , en faifant céder les enfeignemens 
d'une enfance tendre & bégayante , à la clarté 
des preuves^ fouverainement viâorîeufes de la 
nouvelle Religion qu'on lui annonçoît. Elle 
eft donc évidemment vraie cette Religion 
fainte , & quitter toutes les autres pour l'em- 
braflèr , n'eft ni foiblefle , ni friponnerie , c'eft 
force de tête , nobleffe , grandeur d'ame, hé*- 
roïfme du premier ordres 

JJaJJapînat efi h feul crime que ton doiyc 
punir de mort, ( Pag. 6-j. } 



I 
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Cette aflTertîon n'efl pas feulement faufle en 
foi , elle eft encore contradiâoire à beaucoup 
d'autres , dans lefquelles l'Auteur reconnoît 
qu'il y a plufieurs crimes que Ton .doit punir 
de mort , tels que le pillage , le vol , le vio- 
lement ; & enfin , tous les crimes que les hix 
de toutes les Nations jugent dignes du dernier 
fupplice.{?z,g. 313-) Tout prouve journellentent 
à V homme qu'il ne peut connoltre^ três^impar-- 
f ai tentent encore , que les objets qui font à la 
partie de /es fens ; mais que tout ce qui efi 
hors de leur portée ^ lui efi or lui fera toujours 
âjffolument & totalement inconnu. 

Nous avons prouvé plus d'une fois dans le 
cours de cet Ouvrage , que l'homme connoîc 
une infinité d'objets purement fpirituels , & qui 
ne tombent en aucune forte fous les fens, tels 
que Dieu, l'ame, Pordre, la juftice, la vé- 
rité & le vrai , le beau , le bon dans les ou- 
vrages d'efprit, &c. C'eft donc s'égarer prodi- 
gieufement & de la façon la plus funefte , que 
de reflerrer les connoiflancei de l'homme dans 
le cercle étroit des objets qui fonr à la ponéç 
de fes fens. 

ce L'Athéîfme eft une chimère. On ne me 
:>) perfuadera jamais qu'il y ait dans la Nature 
D3 un être jouiffant de fes fens , qui puifle 
» croire réellement & férieufement , que l'or- 
i> dre admirable , l'harmonie générale,. Téqui- 
y> libre parfait & immuable ; en un mot , tou- 
y> tes les merveilles que nous admirons dans 
yi les moindres chofes , ont toujours exifté , 
y> fans avoir été arrangés, conçus & établis 
» par un être d'une puiflance incompréhenfi- 
>» ble à notre folbl^fle. L'exiftence de cet être 
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» eft une idée innée , puifqu'on en trouve Tex- 
» preflion dans les différens idiomes. Donc il y 
» en a un. Donc T Athéifme eft une chimère. » 
{Pag. 66.) 

La feule chofe que je trouve à reprendre 
dans cet article , c'eft fon oppofition formelle 
avec celui 'qui le précède. Dieu exifte certai- 
nement^ & Vexiflencc de cet être eft une iHe 
innée , dit notre Auteur. Mais fi Texiftence de 
Dieu eft en nous une idée innée , nous avons 
donc au moins une connoiflance imparfaite de 
Dieu , puifque fans cela nous n'en aurions au- 
cune idée , l'exiftence de Dieu , ou Dieu exif- 
tant, n'étant qu'une4eule&même chofe. Or, 
Dieu eft un pur efprit qui ne tombe point fous 
les fens, & qui n'eft point à leur ponee. 
Donc nous connoiiTons des êtres qui ne font 
point à la portée des fens.. Donc tout ce qui' 
eft hors de la portée des fens , ne nous eft , 
& ne nous fera pas toujours absolument & to- 
talement inconnu. 

Les gens SEgBfe ne doivent avoir aucun 
bénéfice. Uitat doit pourvoir à leurs he foins ^ 
pour qiCils puijjent fe concentrer entièrement 
dans lesfaints devoirs de leurminifiere. ( P. fti.) 

L'Egliie & l'Etat qui accordent des béné- 
fices aux Miniftres de la Religion , n'ont pas 
befoin d'apologie , & il nous fuffira dé faire 
fentir à l'Auteur j qui les lepr envie , la Foi- 
blefTe de la raifon qu'il allègue pour les en 
fruftrer. Non , le plus riche de tous les béné- 
fices n'eft point capable par lui-même d'empê- 
cher le titulaire de fe concentrer dans les de- 
voirs de fon miniftere, parce qu'il peut & qu'il 
doit içxleohafger fur d'autres de tous les foins 
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temporels, qui Tempêcheroient de fe livret 
fuffifamment aux fondions faintes qu^il doit 
remplir de préférence. 

ce L'homme a toujours été le même. Il y a 
>3 plus de deux mille ans que fa vanité, non 
y> contente de la fupériorité que rÊtre fuprê- 
3> me lui a donnée fur les animaux , & jaloujc 
» peut-être de leur voir un iriftinâ: plus fur & 
5> plus parfait que fa prétendue raifon , Ta 
yy pouffé à faire dès livres , dans l.efquels on 
3> prétend démontrer que non - feulement tes 
» bêtes n'ont point d'ames , mais qu*elles n^ont 
3> pas même ae fentiment ; & qui pis eft eh* 
3> core , de fenfations. J'efpére <|ue Dieu aura 
>> pitié de notre aveuglement. Il renouvellera 
» le miracle qu'il a opéré déjà dans l'âtieflè 
Dj de Balaam. Les ânes à quatre |)attés parles 
:» ront , & qui pis eft, feront des livres. Il lèù'r 
o> fera facile de nous prouver & de «ou5 dé^ 
>>' montrer clairement que nous fônimes plus 
•^3 bêtes qu*eux. » 

En attendant que les ânes à quatre pattes 
parlent & faïïènt des livides pliis éxceîlens y 
-plus profonds , plus fubliriiés que les bhefs^- 
d'œuvre de nos plus grands génies / cômnnfe 
Jfe prédit notre Auteur, il pourroit bien nous 
communiquer les argumens démoriftratifs, paà: 
•lefquels les Ecrivains à quatre pattes qu'ils nous 
annoncent, prouveront clairement que noils 
fommes plus bêtès qu'eux ; & c'eft la grâce 
que nous lui demandons au nom du gente 
humain. ' 

On ne doit pas révéler ^ m(me pour te faiut 

de TEtat , le fecret (Tune confpirdtion. (P. 93;) 

^ Il n'y a que lefecret de la. confémon qu-ij 
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foît défendu de révéler , même pour le falut 
de TEtac , parce qu'il eft d'un ordre fupérieur 
à cous les intérêts humains. Mais le fecrec d'une 
confpiration doit être révélé ; & cela en verni 
de la loi qui oblige de préférer le bien géné- 
ral au particulier : Salus populi , fuprcma Ux 
ffi. 

Nous ne pouvons jamais avoir de certitude 
momie , parce que V homme ne peut juger que 
de ce qui eft à la portée defesfens. Airifi nom 
pouvons dire que nous n^ avons jamais ^ & ne 
pouvons mé'nu jamais avoir aucune certitude 
réelle^ ( Pag, ip6. ). 

En s'exprimant ainfi , l'Auteur ne pouvoit 
pas prouver plus démonftrativement qu'il n'en- 
tpnd pas le terme de certitude* Quand il feroit 
aufll vrai qu'il eft faux de dire , que l'homme 
^ peut juger qu^ de ce qui ejl â la portée dt 
fis fens , il n'en feroit pas moins incontefta- 
tle que nous aypfis une certitude, non-feule- 
ment morale , mais encore métaphyfique , de 
^'exiftence des corps qui nous environnent con- 
tinuellement y & qui noU^ certifient leur exis- 
tence par les /enfations uniformes & confian- 
tes qu'ils font fut nous. 

Ceft uniquement du plus ou du moins de 
régularité delà circulation de nùs humeurs, que 
dépendent nos vices , nos ver/us, nos qualités. 
(Pag. IJ12. ) 

Nos vices , nos vertus , toutes nos qualités 
morales dépendent principalement & eflentiel- 
lement de notre liberté dans l'ordre naturel, 
& du feqours de la grâce dans l'ordre furna- 
tureli Penfèr autrement, n'eft ne reconnoître 
^ dans l'hongume, ni Religipp, ni Raifon, & ne 
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faire de lui qu'un automate vivant ^ qui , 

Êour être ce qu'on appelle vertueux , n'auroic 
efoin ni de préceptes ni de précepteurs , mais 
feulement d'un habile Médecin , doué de l'arc 
admirable de donner toujours à la circulation 
de fes humeurs la régularité la plus exafte. 
Vous vous trompez donc , ô vous Inftituteurs 
& Inftitutrices de l'enfance & de la jeanefle, 
en croyant que de leur éducation dépend la 
félicité des Empires , & vous vous fatiguest 
vainement à fouffler dans leurs tendres cœurs 
le feu des fentimens honnêtes & religieux ^ 
pour y allumer le foyer des vertus fociales & 
chrétiennes : tout votre art doit fe réduire à 
xnettre l'équilibre dans leurs humeurs , pour en 
faire des modèles achevés en tout genre , & 
procurer au monde , par une voie fi peu com- 
pliquée , tout le bonheur dont il cft fufcep- 
cible. 

" Jç n'ai jamais conçu comment, ni pour- 
',, quoi on fouffre qu'il fafTe corps ( le Clergé) y 
yy & je conçois encore moins qu'il forme un 
„ corps abfolument féparé de toutes les autres 
„ clafFeç. Il ne doit pas former de clafle par-^ 
„ ticùliere , parce qu'il n'a pas d'exiftence 
„ réelle , il eft mort au monde. D'ailleurs 
„ rhumiiité étant la vertu la plus recomman- 
^, dée dans notre Religion , il doit en don- 
,^ ner l'exemple. Or, certainement les gran- 
„ deurs , les dignités , les diftindions , le 
„ rang , &c. font incompatibles avec i'humi- 
„lité,„ (Pj^. 1-26. ) 

Ce qui eft vraiment inconcevable , n'ell pas 
le rang du Clergé , qui fait corps , & qui plus 
eft, le premier corps de l'Etat, c'eft la balpuxw 
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dife de notre Ecrivain militaire , qui ne -voit 
pas qu'en prenant les arnfies contre le Clergé, 
il milite contre lui-même, & prête le flanc 
à Tennemi. Car enfin , voici le langage que 
lui tiendra fûrement le premier champion de 
toute autre Religion que de la (ienne. Vous 
Ùes Chrétien^ M. le Grenadier, lui dira-t-il, 
vous riayei donc pas (Texijience réelle dans et 
bas monde i, vous ùes mort au monde ^ vovis 
rl€tespas du monde > puifque nul Chrétien n'en 
efi , Çf r^ en peut €tre. Prenons en main te Code 
Èvangélique , & dites-^mai , fi diaprés yi fanc^ 
tion la plus formelle ^ tous les Chrctietès , fans 
difiinâion de prêtres & de moines ^ ne font pas 
ejjentiellçment & par état des hommes de F au- 
tre monde y & nullement de celui^i , de^ hom* 
mes parfaitement détachés , humbles ^ péhitéris\ 
mortifiés^ morts enfin totalement à toutes les 
chofes de la terre* y eus ne pouve^ donc y ^oir 
aucune prétention , y former un corps , 'Une clàjfc 
particulière- 

En attendant la réponfe de notre Militaire 
^u brave qui rinterpelle, nous lui dirons que 
ies grandeurs , les dignités ^ les diftîiîaidïlj.> 
le rang , ne font pas foncièrement incompa- 
tibles avec l'humilité, :iion plus qu'avec les 
autres vertus chrétiennes ; qu'on peut être 
humble , détaché , pénitent même fous la 
pourpre âc fur le trône ;. qufe TEglife èoôipte 
au nombre des Saiht^ qu'elle invoque une 
multitude . de têtes couronnées & de grands 
de tout état , & que celui des Pontifes fuprêr 
mes de k. Religion, le plus éminent de tous, 
çn ^ fourni plus que tous les autres , chacun 
en particulier. .^ . -- - ; ; : , : 

Nou« 
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Nous àjàutérOTs tjué îïorre Ecrhraîn nfe s'ac- 
corde pas avec Fun^de fes co-aflbciés , j'teh- 
tends l'Auteur de la Çrocliure mciculéé : Du 
droit du Souverain faites tnens-fondà du Clergé 
&. des Moines. Cefuî-cî s'exprime en ces ter- 
iHèsV datiisi une note ^ui eft au bas de là page ^ 
dé-^^fàf Brochure : Je ' I2e fuis pas dé Vàvis de 
M^Dr. P: tout fait corps dans' un état , & lesr 
tircônfiames décidertt de la primauté i maïs la 
première utilité ne donne point ûhfàîùment le- 
prtmiér rang. Cette noté a donc pô^r objet un, 
article de hi Broctiure qui a poûr.fîtrè^: '/)//^. 
■culpon intérejfante fur la prétention dû Clergé^ 
'&C. L'Auteur de cette Brochure ^ que l'on 
croit être M. L. M. D. P., prétend <jue le 
derçé fi'eft poiiït le premier ordre de l'état , 
& même qu'il ne ferftie pas ce qu'on nô^ime 
(ordre dans un état. 

Nous termineront nos réflexions fur le point 
^cPnt" il s'agit ici ,' pair une remarque très-im- 

Îfôrtante^, & qui regarde généralement tous les 
ivtei 8c livrets de *nos beaux efprîts , contre 
lé Cierge ïeéulier 8c régulier. Ceft que toutes 
les fois qu'ils traitent de ces deux corps, ils 
<eh carient comme s^ils ëtoient d'une^ Religion 
tout-à-faît différente de' celle des lîmtoles Fidè- 
les, 8c qu'ils regardent ces derniers 'comme 
n'étant m Chrétiehs, ni obligés )l kucariè Ipî. 
îk &uvëmli^, même •méthode , quand ils en- 
ittepr^îrnent de difcuter iSc de fixer les droits 
•des Princes Chrétiens fur les Mîniflres des' 
autels , 8c n'en parlent pas autrement qu'ils* 
fcrèîent de FEmpereur du Monotapa, ou de. 
totft autre Royaume' idolâtre. Faut-il s'étonner 
aprës cela^ lî leurs Ouvrages ne font que des 

D d 
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tiffus de, paradoxes révoltans , de déclama<^ 
lions puériles , d'abfurdités palpables, de çon-: 
tradiâions grofOeres. 

" Les Cloîtres & Couvens font contre, 
,^ Nature. Auffi perfonne n'y entre fans, y, 
,, être Jpfçé par quelque caufç néceflitante. Je 
„ ne vols pas dans tout cela un feul aôç.de 
^ libre volonté. On ne peut trop tôt les dé- 
„ truîré. Tout ce qui contrarie la Nature ne, 
„ vaut rienV „ (P^^. i-^S. j 

Si tout ce qui contrarie la Nature ne vaut 
rien y il faut abolir toutes les Religions & 
toutes les^ Loix qui la contrarient, & s'H nY, 
eut )am^is que des viÔiinés forcées dans les 
Cloîtres , il faut biffer de nos Légendes les 
410ms d'une multitude prodigieufe de Saints & 
de Saintes qui ont fait-la .gloire de TEgli^j. 
conmie ils font encore aujourd'hui l'objet de 
fon culte. .Mais faut-il s'étonner de ce que 
notre Auteur veut détruire, tous les Cloîtres , 
lui qui exhorte patétîquemeht tous les jipm- 
mes à brûler leurs villes, pour aller habiter 
les camj)àg|ie$ , fans faire attention que fi 
cous lès Hàbitans des villes alloient peupler 
les campajgnes , les campagnes deviendrpienc, 
des Villes. & les villes dc^ campagnes. 

** Lés Collèges font nuifibles aux mœurs, 
,^ à la population , à l'a^riicuiture > au coçi- 
,, merçei^^ au^ arts; en^iwxmot , à touç.. Se 
„ he.fontjBbhs a rien. .,.„.La comédie eft une 
„ leçon d'autant meilleure ^ qu'elle frappe faas^ 
,,bleflfer^;^(P^ 130,^,13 3,-) ,^ . :;:^ 

ir faut donc, félon jnpti'eRéform^ateur,, 
abattre toi|s les Collèges ,.;& bâtir fur -leurs 
ruines autant de falles de SpeftacUs comiques^ 



ipoury apprendre à'bîen vivre. Même îen^snce 
contre tous les Gouvens ^ filles^, qui ont , 
«dit encore notre Auteur^ les m^mes inconvi* 
niensquetts Collèges. LesJtlUs rit y apprennent 
qiCà ttnfauffts^ minutieufts .^ ithpïricufes y dif» 
jimuUes , menteufes ^ & en rapportent toujours 
^€t efprit detoquett^riCxy fouvcntw/me de liber^ 
tinàge , avant-coureur de tous les vices. Mlles 
ypnnnent ai/ffi des notions fauffes de iout^ 

Di À B L S. On le met à toutes fauces. A force 
^ en parler y on s'eji tellement ptmiliarijî avec- 
'lui y qiCîl^y a;plus qUe leÉ en/ans & tes yieiU 
iiards en errance qui le craignent. (T. 2î;i. ) 

Tous ceux qui croient aux tivrcs faints,^ 
«taighem le Diable, parce que ces Livres 
^apprennent à le cfaindre , & /tous ceux qui ne 
<cToierit pas aux Livres faints^ ne font ni rai- 
sonnables ^ ni Chrétiens. 

Xynpeut en général affurér que dtuxperfonnes 
*0li difputènt ont tort tous ^es deux. Celui gui 
sUchauffe iej^lus &qui crie le plus fikut^ ejt 
^ coupfïlr celui qui a le plus de tort. Car tout 
'homme qui ejl Jïtr d'âVoir réellement ràifbn ,' 
lia pas ipfoin de crier. Dès ^u^on s^ehtenâta , 
<5n ht âifputera plus y car la vérité fiefi qiTune^ 

ïTag.:2i7.) ^ , , 

Il y a biéii du faux dam cet apophtegme 
*de nôtre fehtehcieux Refornlàteur. Il eft faux,* 
ï'o. rnéme en général, qUe deûi perfonnes qui; 
ttifputem, aient tort tous les deux , parcè^ 
tquVIles peuvent avoir deis raifons ëgàleis ,* où 
^i leur lemblent telles^, pour àîfputer. Il eiffi 
mx, i^> que celui qui s échauffe le plus, &- 
^ui^ctie le plus haut, aie le plus de^tôrt-jf 
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parce que cela peut venir, ondefon tempé- 
rament, ou du plus grand intérêt qu'il prend 
îf la vérit;é réelle ou eftimée telle , & d'un 

Îjlus grand zèle à la défendre ; deux raifons, 
*une phyfique , & l'autre morale , qui prou- 
vent que celui qui crie le plus haut en difpu- 
tant , n'efl pas toujours à coup fur , celui qui 
a le plus de tort. 3®. Tout homme qui eftfûr 
d'avQir réellement raifon , n'a pas befoin de 
crier pour avoir réellement raifon , mais il en 
a fouvent befoin pour la faire entendre aux 
autres, fur-toùt quand ils font fourds. 40. On 

Iiçut fort bien difputer , & l'on difpute tous 
es jours , quoiqu'on s'entende parfaiteinent les 
uns les autres.; & pour mettre fin aux difpu- 
tes, il ne fuffit pas que la vérité foit une,, 
il faut enpore qu'elle foit connue clairement de 
taut ^e monde , & que tout le monde veuille 
la fèconrioître. 

J}x$fBffsz. JBfi toii/ours injujle dans tous 
ùs cas.'^outc loi dçit toujours être générait. 
( )Pàff,:ii7. ) ' 

<lem maxime eft abfolument faufle , & auffi 
cojp.tifaire .aux. droits des fupérieurs légitimes 
qu'à riôîérêt des inférieurs. La difpenfe çft 
u'ai^^fCÇ relâchement du droit comnriun , de la 
loi générale, en faveur des particuliers qui 
oi^t^desf raifons fijflifante? pour mériter cette 
înfiilgenipé^ PenTer iaiutreipent , ç^fl çenyerfer 
tfHities, ïes idées., & sTnfcrire en faux contre 
ia petfuafion & kipra-tique du monde entier, 
qjli a tpuiours r^ççonnu' dans les Légiflateurs 
& Jiei fugrémes Àd^mînjilr^teurs des.'Çeuples ,' 
^'t ppiLu: le civil, /p!t pour le fpîrîtuel , le 
droj^de^^iïpenfei: de^Sjîph 
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Divorce. " Eft la liberté de répairer Une 
\j faute irréparable fans ce moyen. (Jette facî- 
,, lité me paroît , quoiqu'on en d^fc > indif- 
„ penfable dans un état , du moment que le 
„ luxe ^'y eft introduit. Enfin , plus j'y réflé- 
„ chis , & il y a long-temps , plus je le vois 
„ indifpenfablement néceflaire en France. „ 
[Pag. 218.) 

Il n'cfft pas befoin de réfléchir long-temps , 
pour prononcer que cette affertion eft égale- 
ment erronée & côntradiâx)ire. Elle eft er- 
ronée ^ en ce qu'elle jugé indîfpenfable le 
Divorce , qui eft défendu par les loix divines 
& humaines. Elle eft contradictoire , en ce 
qu'elle établit comme abfolument néceflaire , 
la difpenfe du lien du mariage , ou de là loi 
de rindiflblubilitç du inariage , tandis que 
l'Auteur avoir dit peu de lignes avant , que 
toute loi doit toujours un générale , & que la 
difpenfe de la loi eft toujours injufte dans tous 
les cas. Ceux qui voudront une phis ample 
înftruâiôn touchant le Divorce , pourront con- 
sulter le mot Divorce , dans le troifieme Tome 
de l'Analyfe êits Conciles , où cette matière 
eft amplement difcutée. 

DocTKUR. " Eft un de ces êtres très-com- 
„muns, qui parlent toujours très-haut , ont 
„ un ton décidant en tout , font effrontés , 
„ même infolens ; en un mot , fe .donnent 
„ l'apparence de la fcience , & trompent les 
„ fots. Mais ÎK ne trompent qu'eux. Pour 
„ peu qu'on foit inftruît j, on n'en éft pas la 
„ dupe. Avec une feule queftion , on les fait 
,^ taire. C'eftle plus fiïr moyen <^e s'en débàr* 
„ rafler. [Pag. zzo.) ' " ' ^ 
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Au ïicu Je commentaire fut cet ^xncWiTt 
ne ferai qu'une feule queftion à TAuteur* 
K'eft-ce pas trahir la cauîe du- genre: humain^ 

3ue de lui cacher la queftion q^i a la vertu 
e pétrifier ces êtres tranchatis^ qui ne par- 
lent que pour tromper & faire dés dupes? 

DouTBR. '* Nos lumières font (l bornées, 
\y nos fens font fi^ fautifs ^ nos coanoiflances 
„ fi imparfaites & fi incertaines ^ qu'un 
^ -homme fage doute toujours ^ même de œ 
,, qu'il voi^.ll n'y a que les fbts qui aiïiirent 
,^ avec certitude ^ & qui décident. Un homme 
„ qui connoît l'homme , dit toujours r il me 
„ fembk> il me paroît; mais il n'àflure jsk 
„ mais^ parce qu'il fait qu'un bônuBe.éclaiié 
„ ne peut être réellement fur db rien. ^ 
i Pag. 111.) 

Nous ne dirons pas que lepyrrhonilmeuaU 
verfel eft le comble de la folie ; nous ferons 
encore une feule queftion à notre Auteur :Ia 
voici. Si l'homme fage doute toujours & 
n'affiire jamais rien^ eft-il fage en alliirant 
qu^avec une feule queftion , qu'il ne dit pas, 
il fait taire tous les Doûeurs de l'Univets ; 
que l'adultère n'eft point un crime félon la 
loi naturelle ; que le droit d'aînefle n'a point 
d'exiftence dans la loi de Nature ^ & n'eft 
Bon à rien ; que les bêtes fûrement ont fott- 
vent plus d'efprit que nous ^ & qu'il fera fa- 
cile aux ânes a quatre pattes de nous démon- 
trer clairement que nous fommes plus bêtes 
qu'eux , &c. 

Égalité. " Èft Tétat dé la Nature, fi 

9, rhomthé viyoit ifolé. Mais que deux êtres 

'^^ Vivéùt hkbitaeliement enfemble , il faut de 
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î; tOTite néceffité , que Tun ait une forte de 
„ fupérîorîté fur Tautre & décide. Cette fupé- 
,,. riorité n'appartient qu'au mérite , à la verta 
9j & à la capacité. Celui auquel on la confie 




„ homines naiffent femblables , âi qiril n'eft 
„ par conféquent que /?ri^i/i interpans* Cq\2l 

„ doit s'appliquer à tout genre de fupériorité 

%, fans exception. ,,'(Pag. 2^0. ) 

L'Auteur a bientôt oublié que le Sage doute 
toujours, puifqu'il nous affure fans douter^ 
que \2i fupirioriti en tout genre &fans excep^ 
tion, n'appartient qu* au mérite; que celui û^u-* 
quel on la confie la tient de la libre volont4 
de fes frères, & que F égalité eft T état de na-- 
ture , par la raifon que tous les hommes naij^ 

fent femblables. Pour nous qui fommes con- 
vaincus qu'il y a nombre de chofes évidem- 
ment certaines , nous lui dirons fans douter 
& fans oublier nos principes , que ce court 
extrait que nous venons de faire de l'article 
Egalité^ renferme au moins ' deux erreurs , 
trois contradîélions , & une faufTe confé- 
quence. 

I®. Cefl une erreur de dire, que la fupé- 
riorité , en tout genre fans exception , n'ap- 
partient qu'au mérite. Une pareille maxime 
ne vife à rien moins qu'à bouleverfer l'Uni- 
vers entier. La fupériorité appartient donc à 
tous ceux qui la tiennent de la loi , ou de la 
cbutume, ou de la puiffance légitime , ou énfîa 
de toutes les autres voies légales de la con- 
férer, 

D d 4 
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x^. II eft de$ genres de ropériorités j^'ôh 
ne tient pas de la libre volonté de ceui mêmes 
par les mains defquels on y eil élevé. Telle 
eft entr'^autres la Roy auté, dans les pays même 
où les Rois font élus, & à plus forte raifon, 
dans ceux ou ils fuccédentpar droit d'hércdicéi 
comme en France. Ceft donc, à la Yérité,le 
choix tes Eledeurs qui , dans les Royaosics 
éleâifs y détermine le fu}et qui doit régner ; maïs 
c'eft pieu qui le fait Roi^ en lui communiquant 
la Royauté, la puiffance , l'autorité fapréi&e; 
& de-là : Louis , par la grâce de Dieu, Rùi 
de France , &c. 

3®. Ceft une contradidîon manîfefte de dire 
que la fupériorité n'appartient qu'au mérite, 
& d'ajouter que celui auquel on la cpnfiç, 
^la tient de la libre voïonté de fes frères , putf 
que fi celui à qui on la confie en eft digue 
<n effet, il l'a tient de fon mérite, auquel feul 
elle appartient , félon notre Auteur ^ & non 
pas de la libre volonté de fes frères. 

4**. C'eft une autre contradidjon de dire , 
que l'égalité eft l'état de la Nature , & que 
fi deux êtres vivent enfemble , il faut , de 
Itoute néceffité, que l'un ait une forte de fu- 

Eériorîté fur l'autre , & décide- Si de deux 
ommes cjui naiffent enfemble pour vivre en- 
semble, il faut de toi;te néceffité que l'un 
li'eux foie fupérieur de l'autre , & qu'il dé- 
cide f comment ces deux hommes font-ils na- 
luçellcment égaux ? 

5^. Ceft encore une contradiélîon de dire, 
/lue celui qui eft riéceffaîrement fupérieur des 
.autres , n'efl: cepeçd^ nt que jpWmi/^ > ifittxpares. 
La fimple primauté du rang entre plufi^uls 
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égaux , ne donne à celui qui la pbflede au- 
cune jurifdidion , aucune autorité , aucune 
Supériorité fur fes égaux. S'il n'eft que leur 
fimple égal , il n'eft pas leur fupérieur , & 
s'il eft leur fupérieur , il eft plus que primas 
inter pares. 

(P. De ce que tous les hommes naiflenc 
femblables, il eft faux de conclure que leur 
fupérieur n'eft que primus inttr parts ; & il 
eft évident que l'Auteur a confondu \(ÊfCiot 
de ftmhlahh avec celui d'égal. Le Dauphin 
de France & les enfans à!^% plus vils fujets 
du Royaume naiifent femblables , mais ils ne 
naiflTent point égaux. 

Eglises. Ont toujours été en tout temps 
j& chei tous les Peuples ^ des objets dt dépens 
fes immtnjes. Ten demandt encore la raifon 
pour mHnJîruirei j^ avoue que je ne la. conçois 
pas. ( Pag. -2J2. ) ^ * . 

Si l'Auteur eut confulté Saint Auguftîn , & 
tous les Dofteurs Catholiques , ils lui auroîenc 
appris que la raifon pourquoi tous les Peu- 
ples de l'Univers ont bâti des temples à leurs 
Dieux , c'eft qu'il n'eft point de Religion , 
vraie ou fatifle , qui n'ait & fie doive avoir un 
culte extérieur , & des lieux propres à l'exer- 
cer, de même qu'à raffenibler ceux qui le 
profeflent ; & cela , parce que l'homme étant 
compofé de deux lubftances , Tune intelli- 
gente & toute fpirimélle, l'autre feofible & 
toute matérielle^, le culte intérieur, quoique 
le plus eiTentiel , ne lui fufitt pas ; il a befoin 
4e l'extérieur pour luîaidoik. à s'éleveiî à Dieu^ 
& rompletter fes hommage» envers lui. Lors 
4onc ique i'hmnmeej&tériealr £e ^rolterne dans 
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no» temples , fous tes yeux de l'Eternel , Se 
qu'il nourrit fa piété du fpeâacle fi touchant 
& fi onâueux de nos cérémonies facrées, 
rhomme intérieur s'abaiflfe , s'humilie , fe con- 
fond , s'anéantit, adore, prie, gémit, loue, 
bénit , remercie ^ s'offre , fe dévoue , fe con- 
iacre , s'immole enfin , de préfente ainfi à l'Être 
fupréme un holocauile parfait, dont il eft lui- 
même le Prêtre & l'Hoftie.^ 

£i||euTES. Dénotent toujours un vice dans 
le Gouvernement , & fur-tout dans Padminif" 
tration , parce qiiil rCy a jamais effet fans 
caufe. Ce riefipas ceux quife trouvent dans une 
Emeute quU faut punir .. . Ce font les Chefs 
Hont la négiitrence ou la friponnerie , fouvent 
mime F une or F autre , en font la caufe prc* 
miere. { Pag. ^37*) 

Il y a eu des émeutes dans tous les temps 
& dans tous les Gouvernemens , & l'on a 
toujours cru qu'elles n'avoient , pour l'ordi- 
naire , d'autre caufe que l'indocilité des Peu- 
ples , toujours difpofés à murmurer & à fe plain- 
dre de ceux qui les gouvernent , & toujofurs 
prêts à fecouer le joue de l'autorité. En con- 
séquence de ces principes, on a toujours pum 
les mutins. Erreur! injuftice ! s'écrie notre 
nouveau Réformateur de l'antique Jurifpru- 
dence & du Code criminel de toutes les Na- 
tions. Ce ne font pas les mutins qu'il faut 
Endre , ce font les Minîffares é^ Princes & 
i Princes éux-^mêmefi, dont la négligence 
& , la friponnerie , foiivent. même l'une & 
l'autre font la caufe première des émeutes 
& des mutineries. Refte à favoir fi ce nou- 
veau Code f^ral fortune dans le mande , ^ 



I 
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fur - tout auprès de ceux qui le gouver- 
nent. 

ce Fi'apper fon femblable , de quelque clafle 
» qu'il foit , & fous quelque prétexte qtfe ce 
» puifle être, eft un crime puniffable , même 
>» dans un Souverain ; la loi devroit infliger 
3> punition corporelle , dans tous les cas fans 
y^ exception , a tout homme qui en auroiç 
y> frappé un autre , fous quelque prétexte que 
» ce puifle être , & cette loi devroit être exé- 
» cutée à la rigueur , fans difl;indion ni con- 
:» fidération pour perfonne. » ( P. 291. ) 

Voici encore une nouvelle légiflation d'un 
abfurde & d'un ridicule complet. On avoic 
cru jufqu'à préfent que les fupérieurs , tels que 
les pères & mères , les maîtres & maîtrefles ^ 
ont droit de frapper modérément leurs infé- 
rieurs pour les corriger & les contenir dans 
le devoir , ou les y faire rentrer lorfqu'ils s'en 
écartent. Point du tout. Il faut punir corpo- 
rellement les Souverains mêmes qui frappent 
qui que ce foit , & fous quelque prétexte que 
ce puifle être , quoiqu'ils n'aient à répondre^ 
de leur conduite qu'à Dieu feul , & que nul 
mortel n'ait fur eux de puiflance coadive. 

** N^avoir rien à-nous reprocher , & traiter 
^, en toutes occafions bos femblables , comme 
„ nous voudrions |'être nous-mêmes , cft ef- 
„ fentielleittent néceflaire à notre bonheur en 
„ cette vie. On ne nous en demaride pas 
„ davantage pour être^ heureux dans l'autre. ,|^ 

( -P^Sr- 333-) ' / , 

Vous vous trompez , Monfieur ; pour être 

beureux en cette vie & en l'autre^ il faut né- 
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ceflaîrement deux chofes , croire tous les dog» 
mes de la Religion révélée de Dieu , & en 
pratiquer tous les préceptes. Inutilement tâ- 
chez-vous de vous étourdir comme tant d'au- 
tres , en cherchant dans le témoignage de 
votre confcience , & le fantôme d'une vertu toute 
humaine , de quoi vous aflfurer fur vos futures 
deftinées . & les terreurs d'un avenir qui vous 
remplit d'efiroi. Votre fort , comme celui de 
fous les mortels , cft inunuablement réglé ; & 
c*cft la parole de Dieu m^me qui vous en eft 
garant. Oui, Dieu a parlé. Il s'eft manifeftc 
aux hommes avec tous fes attributs , & le culte 
relijçieux qu*il exige fi indifpenfablement , 
€pLn cft impofTible de lui plaire par tout autre 
qu'on vo^droit lui rendre. La Religion qu'il 
a révélée eft une comme la vérité même,& 
cette Religion divine, auffi fublime & auffi 
incompréhenfible dans fes dogmes & fes myf- 
teres , qu'elle eft pure & famte dans fa mo- 
rale & fes préteptes, demande irrémiffible- 
ment pour le falut , le double facrifice de 
Tefprit & du cœur. 

Nature. Notre chen & tris -bonne mers, 
n'efi autre ckofe que TEtre fuprime. Ceji lui, 
toujours lui-même , quelques noms qu^on lui 
donne , qui a fait , arrangé , & qui maintient 
dans tordre que nous admirons , tout ce qui 
txifte. ( Pag. 42 A. ) 

On ce voit point à quel propos notre Ecrî- 
taih donne le nom de Nature à l'Être fuprê- 
me. Par le mot de Nature on a toujours en- 
tendu la maffe du monde, ou l'alTemblage de 
îoûs les êtrfes. Pourquoi donc le reftreindre à 
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rÊtre fuprême ? N'eft^ce point renverfer tou^ 
tes les idées, en confondant la caufe & Tefferj 
Touvrage & Touvrier. 

P E y p L E . «S* il eji Jiupide , remuant ^ diffi'^ 
ciU à conduire , toujours pnit à fe rivoltet 
& à adopter les nouveautés , c^e^ toujours la 
faute du Gouvernemeht. ( Pag, 447. ) 

Ainfi donc, d'après cette Jb^lle ,inaxin>e ^ 
tous les Peuples ifont toujours ,&par-toHt, 
impeccables & infaillibles , & les Gouverneur 
xnens toujours iTaùtifs , & dans le; cas d'être 
réformés , annuUés ,, exterminés par les Peu^ 
pies, qui pèchent .cependant , du moins en ce 
qu'ils ne favent pas s'accorder tous enfemblc; 
pour fe gouverner eux-mêmes , après ^voit 
écrafé tous leurs régïireurs. 

Prescription. Efi une in}ufiice de nos. 
loix , gui déclarent propriétaire d'une chofe ^ 
tout homme qui en a joui pendant trejnte ans^ 
Je ne connois rien de plus injufie ô de pluSi 
ridicule. .( Pag. 461 •) ^ "^ \ . /^ 

Et moi je ne cônnois rien de plus téitiéraîré 
qu'un Ecrivain îfolé, qui fronde lui feul tou4 
tes les ioix & tous les Légiflateurs. ^ 

Pr i V I L E G B 9 > toujours injujîts. Cherchera 
Dispense. [/7j^j46s- ] / 

Pi^oyiDENGE. « Un des attributs de rEtre. 
33 fuprême ^ qui donnant une. impulfion gé-, 
^> nexale , néceffite tous les évençmens par-^^ 
35^ tjculiers ». ÇKèrchez notre premiefç Qbfer- 
vàtion , qui îe rapporte à la page'^me de 
rOuvrage dé. r Auteur. , . 

RriÉLiGioN. ce' Sqti. exiftenpe' èft upè idéflj 
j» innée., Touteî les Religions vi^t au m^ 
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^ but; rhommage dfû à ia fupériorîté de TÊtre 
yt fuprême , & la reconnoidance due pour fes 
» bienfaits : voilà le fond. La forme , c*eft les 
* difTérens moyens qu'on emploie pour lui faire 
-» en conunun cet hommage, ils varient félon 
9^ les diflferens climats , qui donnent aux: na» 
» tions des façons de penfer , voir & fentir diffé* 
at rentesi; leur font regarder comme plus digne 
9t de lui ce qui leur plaît davantage. Chaque 
>y peuple hii. offre ce qu'il connoît de meilleur, 
3^ & avec les cérémonies dont on eft convenu 
^ dans le pays. La façon de penfer n*eft pas 
^ du reflbrt des hommes : Dieu feul peut & 
î^ doit juger de rintérieur 3>. ( fag. 480. ) 
' Il n'eft peint difficile d'appercevoir le butoir 
vife l'Auteur ; la tolérance de toutes les Reli- 
gions , de tous les cultes , & de toute^ Ie$ 
cérémonies reli^ieufes qui fo^t en ufage trhez 
toûs les peuples de l'Univers , pour honorer TEtre 
Aiprême.^'Maisy coiçjne nous venons de le dire, 




Or , Dieu a parlé ; il i'eft expliqué , il s'eft 

jevélé aui hommes" fur la manière. dont il veut 

qu'ils le Jervent. En créant lé prfemîei* honlme^ 

if fon im^ige , il lui apprit li Religion feule 

capable dé l'îttiiiorér, ; & tous les hônunes n*èn 

aùroient jâmàîé ^eti d'autfe , s'ils ie l'euffent 

5oînt altféréé , corrompue ; par le^ ténèbres de 

\ èiir éfprit ,' & les déréglemeiis de lèut cœur% 

Vlais cette , Religion unique ', énianée dé la 

J<>u<ihe même de la Divinité , & revêtue de 

^m ki cafaderes , floiij V été ttahûuîfe dini 
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îà pureté otigii^ale , par le fil non interrompa 
d'uiie tradition qui remonte jufqu'au jpére du 
genre humain , créé & enfeigné par la Divinité 
même. Nous avons droit confequemment de 
juger les hommes par cette règle , & d'exiger 
d'eux qu'ils y conforment leurs penfées les plus 
fecretes; puifqu'alocs ce n'eft pas nous propre- 
ment qui parlons^ mais que c'eft Dieu qui 
parle |)ar notre bouche. 

SouvEHAiNKTi. « Devroit jamais n'être 
» confiée qu'au mérite , bien réellement & 
» unanimement reconnu. . . . par conféquent ne 
aoJamais être héréditaire. Si tous les hommes 
3oetoient raifonnables , cela devroit & pourroic 
•»> être ainfi ; mais le plus grand nombre ne 
» l'eft pas malheureufement. Nous voyons fous 
at» nqs yeux , & nous remarquons dans les hif^ 
a» toires ^ que les défordres les plus affreux 
9» défolent toujours les nations dont le trône 
3» eft éleâif. Il eft donc plus favorable aux 
» nations , qu'il foit & demeure héréditaire : 
» mais elles font intéreffées que celui qui doit 
yy les conduire , en ibit digne & capable. Dèt 
30 qu'un trône eft héréditaire , l'hërîtier pré* 
y> fompcif appartient donc à la natioiiv Elle 
» feule doit préfider & veiller à fon éducation ^ 
3» & nommer par conféquent ceux auxquels 
» elle daigne confier un emploi auili important. 
X» Le père n'a point de droit fur lui , ^ ne doic 
Pi jamais s'en mêler. „ [Page 506]. * • 

Un pete Roi^ fi l'on en croit l'Auteur , n'a 
donc aucun droit fur l'héritier préfompçif delà 
couronne ; il ne doit jamais le mêler dé fon 
cducation* Je laiiTe aux têtes couroni|ées le 
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toin de faite valoir kiirs droits contré PEcrî-^ 
vain qui les leur difpute ; & je nie contente de 
lui demander comment il pourra «accorder ce 
qu'il dit ici , ^ue le plus grand nombre its 
hommes n\ fi pas raifonnablt ^ avec ce qu'il a 
dit plus haut , que les peuples ont tou/omt 
droit fuand ils remuent , & les Gouvemanens 
toujours tort. Si le plus grand nombre des 
Iiommes n'eft pas raifonnable, comment a-c-il 
toujours droit ? Eft-ce donc que le bon droit 
çft inhérent à la déraiCon ? Je fouhaiterois en- 
core favoîr de quelle forte les nations compo-^ 
fées de fu)et^ , pour la plupart déraifbnnabiei^ 
pourront cboifir faRment les inflituteurs <ies 
héritiers péfbmptin de leurs couronnes ttU 
peâivcs? 

►^ T»do£OCiE. ce Parlede Dieu: devroît donc 
9 être: Tait de lire dans le grand livre de la 
w Nature^ Oeft l'unique moyen de nous élever 
» vetsî fEtre fuprême , de le connoître autant 
» que là foibiefle de nos organes peut le per*^ 
^ méttse y & de fentir tout ce que nous lui 
>r devohi. On a fait de la Théologie , un art 
» conjeân^al ; un déd^aâe de mots ampfaibolo^ 
j^igiquesy ftir lefquels on difpute lâns ceSè<^ 
j^ fâns^ Jamais s'entendre'. Deia font émanées 
^ les incertitudes y le^ doutes , lesfyftêmes, 
w ies^ icbifmes; en un mot , le fanatifme \ & 
w» toimsL les horreurs qu^il traîne toujours à fa 
» fuite »• [i\xg"tf vi9« ] 

Qpe d'erreurs dansr peu. de lignes ! 4La 
Théologie parle de Çieu; elle doit donc être, 
A;^. elle; eâ en effet > Parrdelire dans le grand 
fiViML igui Gaacient la parole de Dieuy{ TE-^ 

criture 
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crîture fainte j dans lequel Dieu nous parle 
lui-même, pour nous înuruire de ce qu'il eft^ 
& de ce que nqus lui devons : voilà la confé-. 
quence qui fuit naturellement de la Théologie. 
Ge n'eft point un art conjeâutal ; c'eft une 
fcîence j^ c'eft-à-dire, une connoilfance certaine 
& fondée fur des principes infaillibles , qui 
démontrent la réalité des vérités divines qui 
en font l'objet. Les maux qu'on lui attribue ne 
font point fon ouvrage ; ils n'ont d'autre fource 
que l'ignorance & les paffions des hommes. 
Voeu. «« L'homme ne doit jamais en faire, 
» parce qu'il ne peut lire dans l'avenir », 
{Pa^. 541,) 

Si cette raifon avoit quelque valeur, elle 
prouverôit qu'on ne doit jamais prendre aucun 
engagement pour l'avenir ; ce qui renverfcroît 

• toutes les fociétés. Mais l'Auteur, fans lire 
dans l'avenir , nous y promet néanmoins en- 
core trois Alambics de fa façon , V Alambic des 

\ Xoix , V Alambic ffkyjîque & V Alambic Chy^ 

- mique* , 

'\ Nous nous engageons de notre côté à luî 

î continuer nos petites obfervations , danijji'ef- 

Î)érance*d'y fuffire fans trop nous alambiquer 
'ef|)rit. 

Fin de la Réjutation de T Alambic mot al^ 
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APPROBATION. 

9 'Al lu, par ariïk de Monféigneor le Chancelier, ns i 
ManoTcric qui a pour titre : La Nature en contrafit.mc 
la Religion & ta B^Ufon^ bc. Je n'y ai rien trouvé fit 
ooifTe en empêcher l'ioiprefCon. A Paris» k 19 Avril 177^ 

RIBALLIER. 
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. Réfutation du Livre intitulé : La Nature^ nousparoie 
û coniplette.» qu'il eût été à fouhaiter que cec Ouvrç 
Ac ténèbres tombât plutôt entre les mainsL de notre Aih 
teur , fî connu par les favans écrits. Il n*a prefqœ vtf 
bcfoin d*armes étrangères pour le combattre. Il ne ^ 
très-fouvent qu'oppoier M. Robinet à lui-même, &eitk 
fuivant pas à pas , il démêle dans fa faufle Métaphyfiqn^ » 
Tes fophiûncs & Tes contradi^ons y tout le poifon du (Àa*' 
térialirmc , du Pyrronifme & de l'incrédulité , dont l'accH 
fice pourroit bien furprendre des efprits foibles ; mais qai 
ne fauroit échapper à des yeux clairvoyans. Si M. Robinet 
eft de bonne foi » il découvrira la lumière qu'il cherche, 
du moins les vrais Fidèles n'en lieront que plus affermis 
dans la pofre/fion& l'amour des précieufes Tcrités de notre 
fainte Religion ; c'efl ce qui nous fait défirer l'impre/Tioa 
de ceif Ouvrage §iu(& folide que preflaiis , clair, lumineux » 
& conféquemment utile au Public. A Paris , le 20 3uilT 
Ict 1773. <''^' ' 

FR. JACQUES. MA2AUDIER, Profc/Tcor en 
Théologie , de l'Ordre des Frères Prêcheurs. 
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